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INTRODUCTION 


L’ouvrage chinois suivant dont j’ai entrepris la traduction à la 
demande qui m’en a- été faite de la part de M. le contre-amiral 
Dupré, gouverneur de la Cochincbine, et que je publie aujourd’hui, 
est, avec son commentaire, le livre le plus répandu dans toutes les 
écoles primaires et secondaires de l’Empire chinois ; c’est aussi 
celui qui est généralement mis le premier entre les mains des jeunes 
étudiants, parce que, à cause de la rédaction de son texte en phrases 
de trois caractères (représentarit les mots chinois), avec rimes, il 
est le plus propre à se graver dans leur mémoire. Ce texte, très- 
laconique, n’est par lui-méme qu’une sorte de table mnémonique de 
tout ce qui doit faire le sujet du cercle encyclopédique de renseigne- 
ment au point de vue chinois. Mais le commentaire qui l’accompagne, 
quoique peut-être encore un peu concis lui-même, en fait un ou- 
vrage des plus intéressants et des plus instructifs, même pour nous 
européens, parce qu’il fait connaître l’ensemble de ce qui constitue 
la civilisation chinoise et la grande importance que, dès la haute 
antiquité, le gouvernement chinois a toujours attachée à l’éducation 
de la jeunesse, en prenant l’enfant dans le sein même de la mère, 
et en le suivant jusqu’à son âge adulte. On peut dire qu’il n’a 
existé, et qu’il n’existe encore aujourd’hui aucun peuple qui, sous 
certains rapports (comme pour la pratique de la piété filiale si forte- 
ment recommandée par le grand philosophe Confucius ' ), ait porté 
aussi loin son système d’éducation ; système qui,* depuis plus de 
quatre mille ans, a coulé comme dans un moule d’airain toutes les 

' Confucius a écrit lui-même un livre spécial sur ce sujet, intitulé Ilido 
King, le • Livre de la piété filiale », qui a été compris dans l’édition des 
Treize King, publiée sous la dynastie des Tbâng. 
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institutions chinoises. Aussi l’on peut dire que ce système d’éduca- 
tion, qui établit des rapports si bien combinés entre les membres 
du corps social, depuis le Prince et ses ministres jusqu’aux der- 
nières classes de la population, n’a pas peu contribué, malgré les 
révolutions et les conquêtes que la Chine a subies dans le cours 
des siècles, à cette stabilité qu’on lui reproche injustement, et qui, 
par le développement de sa civilisation et la force de ses institu- 
tions, a su absorber en elle-même ses propres vainqueurs. 

On pourra se former une idée du soin que, dès les temi>s anciens, 
les souverains chinois ont apporté à l’éducation du peuple, par les 
citations suivantes, tirées du Li hi: 

« Yù-clif (l’empereur Chùn, 2,235-2,205 avant notre ère) entre- 
n tenait les vieillards de l’Étal ', dans l’asile ou collège supérieur 
« (cliùnii thsiiJng), et il entretenait les vieillards de la population 
« ordinaire dans l’asile ou collège inlérieur {liid ihsiûng) ». 

« Les souverains de la djuiaslie des Ilia (dont le « grand Yù » fut 
« le chef » : 2,203-1.784 av. J.-G.) entretenaient les vieillards de 
« l’État, dans le grand collège oriental {tovng siü), et ils entretenaient 
« les vieillards de la population ordinaire dans le grand collège 
« occidental (si sni*). 

« Ceux de la dynastie de Yin (ou Chàng, 1783-M35) entretinrent 
« les vieillards de l’État dans les « collèges de la droite {yéou hiiili], 

' I.e Çommentalcur Tcbin-hao dit que c’él.iient les vieillards qui avaient été 
revêtu.» de hautes dignités : iji^ou tsiiih, ou qui possédaient des vertus émi- 
nentes ; î/coa Ifh. — Il ajoute que les « vieillards do l’Ktat (Koüe lân) étaient 
vénérables, c’est pourquoi ils étaient recueillis dans le grand collège » (TahiOli) 
et que les vieillards de la population ordinaire < étant d’ une basse condition [}>éi) » . 
étaient, par cela même, recueilli.» dans rétablissement des études inférieures 
(Siào liiiih), Quo les caractères du texte : chàng tbsidng, signifient le ((grand 
collège », situé dans le faubourg occidental (do la capitale), et que le « petit 
asile» (/l/a Ihsiûng), était la « petite maison d’étude {siào hiàh) à l’Orient du 
palais de l’Empereur». [L'i~ki, Chap. Wâng-lchi, k. 3, f” 43). 

* Le même commentateur identifie le caractère siü, avec hiô/i, « école, col- 
lège ». 11 paraît évident que l’entretien des vieillards par l’Etat dans les Collèges 
avait pour but de placer les élèves sous leur surveillance et leur discipline, et 
d'en faire comme des tuteurs ou précepteurs des jeunes gens qui se rendaient 
dans le même établissement. 
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« et ils entreteDuient les vieillards de la population ordinaire, dans 
« les « collèges de la gauche » {Uôh hiôh ' ). 

« Les souverains de la dynastie des Tchèou (1 13i-25C av. J.-C.) 
Il entretinrent les vieillards de l’État dans le collège oriental {toAng 
« Wao’ ), et les vieillards de la population ordinaire dans le petit 
« collège yû thsiâng » . 

On lit dans le même livre canonique, au chapitre Uwh kl, « Mé- 
morial des études n, des détails plus spéciaux sur l’enseignement. 
Je me borne, pour abréger, à en extraire les passages suivants tirés 
du texte et du commentaire. 

L’enseignement qui se pratiquait dans l’antiquité était ainsi orga- 
nisé : Vingt-cinq l'amilles formaient un groupe d’habitations {tiil] 
fermant par une porte, à côté de laquelle était une école, où les 
jeunes gens qui résidaient dans leur famille se rendaient matin et 
soir pour y recevoir l’instruction. Cinq cents familles formaient un 
village (làng), dont l’école se nommait « École supérieure » {tlisiâng), 
où les élèves des précédentes Écoles inférieures se rendaient pour y 
recevoir une instruction supérieure. Les établissements d’instruc- 
tion publique qui devaient, être placés dans les circonscriptions ter- 
ritoriales de douze mille cinq cents familles, lesquelles formaient 
un arrondissement (tcheôu), étaient nommés Siû « Collège d’arron- 
dissement Il (Ll kl, k. G ch. 18). 

C’est au grand philosophe Khoùng-fou-tsèu (Confucius, né o51 ans 
avant notre ère), et à ses nombreux disciples, que la Chine est rede- 
vable de ses meilleures institutions politiques et morales. Le P. Du 
Halde, dans la a A’ie de Confucius » publiée par lui et rédigée par 
les missionnaires français, dit : « Toute la doctrine de ce philosophe 
H tondait à redonner à la nature humaine ce premier lustre, et cette 

’ Lo même commentateur dit que le a college de la droite » était le u. grand 
college > : td hiôh, situé dans la banlieue occidentale; et le « collège de la 
gauche », le « petit collège » ; siào hiôh, situé h l’orient du palais impérial. 

^ Le II grand collège » (selon le commentateur) était situé ii l’orient du palais 
impérial; et le yù Ihsiûng était lo « petit collège » {siào hiiih), situé dans la 
banlieue occidentale do la capitale. 

’ Description de l’Empire de la Chine, etc., t. U, p. 386; édition de La 
Haye, 1736. 
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« première beauté qu’elle avait reçue du ciel, et qui avait été obs- 
« curcie par les ténèbres de l’ignorance et par la contagion du vice. 
Il n conseillait, pour pouvoir y pan'enir, d’obéir au Seigneur du 
Il Ciel, de l’honorer, de le craindre, d’aimer son prochain comme 
« soi-méme (de ne pas faire aux autres ce que l’on ne voudrait pas 
« que l’on nous fît), de vaincre ses mauvais penchants, de ne prendre 
« jamais ses passions pour règle de conduite, de les soumettre à la 
Il raison, de l’écouter en toutes choses, de ne rien faire, de ne rien 
Il dire, de ne rien penser môme qui lui fût contraire ». 

Cette belle et pure doctrine qui se réflète encore aujourd’hui dans 
les écrits publiés en Chine par l’innombrable corporation des let- 
trés, et môme par plusieurs grands souverains, comme les empe- 
reure Khàng ht et Khien-loûng, doit commander le respect à tous 
ceux qui, professant d’autres doctrines, croient posséder seuls la 
vérité. Tel est du moins l’avis qu’un éminent sinologue anglais, 
Sir John Francis Davis, n’a pas hésité à exprimer, dans son livre sur 
la Chine*, après avoir rapporté un passage du rév. d' Milne, traduc- 
teur du CMng yû, ou « Édit sacré », contenant les « seize maximes» 
de l’empereur Khàng hî, développées par son fils l’empereur Young- 
tching; passage dont voici la traduction : 

M Pour ma part, comme simple individu, je suis de l’opinion que 
« toute vérité et tout bien procèdent originairement de la môme 
Il source; aussi devons-nous regarder avec un certain degré de res- 
« pect ces fragments de sentiments justes et de bons principes que 
Il nous rencontrons quelquefois parmi les payens ». 

Sir John Francis Davis fait là-dessus les obsenations suivantes: 

Il II y a plus de sens commun (wioiv common sen.«), aussi bien que 
Il de Christianisme [as tvellasmore Chrislianity) dans ce passage (cité) 
•I que dans cet esprit de détractation étroit et coupable qui ne peut 
Il rien voir de bon que ce qu’il a chez lui ; esprit qui a quelquefois 
K envahi les écrits de ceux qui ont entrepris d’éclairer les Chinois ’ » . 

‘ China. A general Description ofthat Empire, and its inhabilants, etc. , 
édition de 18S7, t. H, p. 118-119. 

* Un grand nombre de missionnaires catholiques ont pensé de môme. Voici 
CO que dit le P. Intorcelta i la Gn de sa Confucii vita, publiée à Goa en 1669 : 
Il Multo tamen magis cavendum nobis erit, no verbo, scriptore damnemus, 
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Nous pensons donc que la traduction que nous publions du texte 
et du commentaire d’un ouvrage adopté dans toutes les Écoles de la 
Chine et de la Cochinchine, ne peut être que très-utile à MM. les 
Inspecteurs de ces dernières Écoles, qui n’y trouveront rien de 
contraire à l'enseignement donné par les missionnaires français 
aux néophytes de notre colonie. 

Je ne terminerai pas cette Introduction sans solliciter l'indulgence 
des lecteurs pour les erreurs qu’ils pourront rencontrer dans mon 
travail. Ils s’apercevront facilement en le parcourant que la tâche 
que j’ai entreprise était loin d’être aisée pour l’accomplir dans 
toute son étendue. Le texte seul du Sdn-tsèu ktng, ou « Livre clas- 
sique des phrases de trois caractères », a été déjà traduit en plu- 
sieurs langues européennes ', mais la seule traduction qui, à ma 
connaissance, donne des extraits du Commentaire chinois, pour la 
première moitié seulement, est celle de M. E. C. Bridgman, publiée 
dans son excellente Chrestomathie Chinoise 

Toutes les autres n’ont qu’une valeur des plus médiocres et ne 
donnent qu’un Sommaire des plus décharnés de l’ouvrage en ques- 
tion privé de son Commentaire, comme tous les lecteurs de ma tra- 
duction pourront s’en convaincre. 

Je n’ai eu, pour faire cette traduction, qu’un exemplaire très- 
ordinaire du texte chinois, de ceux qui s'impriment en nombre 
illimité pour les écoles chinoises. Aussi cet exemplaire est-il assez 
défectueux sous le rapport de l’impression du Commentaire en plus 
petit texte; ce qui peut servir à justifier les quelques erreurs que 
j’aurais pu commettre dans son interprétation. 

t ant liedamos oum (Confucium), quem lola gens (antoperè suspicit, ac vene- 
« ratnr, ne huic odioai reddamur, non nos ipsi tanlùm, sed ipiemet, quem 
« praodicamus, Chrisius; et dum fortè conlemnimus aut condemnamus eum, 
O qui tam consentanea rationi docuit, quique vitam ac mores cum doc- 
« trina conformare semper studuit, etc. » 

' M. A. Wyiie, dans son Introduction h ses Xotes on Ckinese literature 
(Shang-bae, 1867, 1 vol. in-l° de 260 pages), énumère sept traductions du 
texte du Sàn-tsiu-klng,àorA quatre en anglais, une en latin, une en allemand 
et une en russe. 

’ A Cliinese Chrestomatlnj in the Canton Dialect. (Macao, 18il, 1 vol. 
in-i«.) 
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Je ne veux pas terminer cette Introduction sans remercier M. le 
lieutenant de vaisseau Luro, pour les soins qu’il a bien voulu donner 
aux transcriptions annamites du texte chinois, d’après la pronon-- 
dation courante en Cochinchine, où il a longtemps résidé. Cet offi- 
cier a suivi l’orthographe adoptée par le savant ahbé Legrand de la 
Liraye dans son dictionnaire annamite-français. 

G. P.\L’THIEK. 


NOTE 


Ce livre, très-connu en Cochinchine sous le nom de Tarn lie l;inh, 
sera un des livres règlementaires d’enseignement à l’École d’adminis- 
tration de Saigon. 

Le gouverneur de Cochinchine, convaincu qu'il était indispensable 
de confier la traduction de cet ouvrage à un homme possédant à fond 
l’histoire et la littérature chinoises, s’était naturellement adressé à 
M. Pauthier. L’éminent sinologue était tout désigné au choix de 
l’amiral par ses travaux si remarquables, dont une partie est entre 
les mains de tous les marins qui fréquentent les mers de Chine. 

Nous-méme avions reçu l’ordre de fournir .'i .M. Pauthier les quel- 
ques mots qui sont la transcription des caractères chinois en mandarin- 
annamite et, surtout, de surveiller l’exécution de l’ouvrage par 
l’éditeur. 

La préface et les dernières feuilles étaient entre les mains du com- 
positeur quand la mort a enlevé à la France le savant auteur de ce 
livTe. 

A partir de la page 12!), les épreuves n’ont plus été corrigées par 
M. Pauthier ; nous nous sommes efforcé de faire reproduire le plus 
exactement possible son manuscrit. 

E. L. 
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PREFACE 


DE WANG-TÇIN-CHING 

I 

COMMËNTATEDR DtT 3A5-TSÈC-KIXR 


Il L'instituteur (siânséng) Wûng Pfh-hcou, lettré du temps des 
Soüng (9C0-1 1 22 de notre ère) composa le Sûn-isèu-king,« Livre clas- 
sique des phrases de trois caractères n , pour l’instruction des élèves 
de sa propre école. Ses paroles sont concises {kièn), ses principes 
d’une application constante. Son style est clair, net ; ses raisonne- 
ments lucides et faciles à comprendre. Il embrasse et combine en- 
semble les trois grandes puissances de la nature {sûn llmU: le Ciel, 
la Terre et l’homme, ou les éléments qui forment le cercle entier 
de la connaissance) et donne les moyens de pénétrer dans la con- 
naissance des Livres canoniques (Kîng) et des historiens (ssè). (Ce 
livre) est en réalité comme un radeau {fûh ou un esquil) que, dans 
1 es commencements de leurs études, les jeunes gens qui cherchent 
h s’instruire peuvent employer pour arriver à atteindre les sources 
profondes de l’étude de l’antiquité. 

« Quant à moi, sans tenir compte du peu de culture de mon 
intelligence, du peu de développement de mes facultés. J’ai témé- 
rairement entrepris d’ajouter un Commentaire (au texte en ques- 
tion), lequel commentaire, je ne puis nullement en douter, attirera 
sur moi les critiques des hommes plus éclairés. Toutefois, comme 
il est destiné à aider les jeunes gens dans leurs études, et à leur 
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inspirer de bonnes habitudes dès leur tendre enfance, il sera peut- 
être reconnu utile à un certain dégré. 

(Date) : année jAng oü (du . cycle de 60) sous le règne de l’empereur 
Khâng-hl (17Î6)». 

L’édition du Sân-tsèu-king avec le commentaire de Wang Tçin- 
chlng, est celle qui est la plus recherchée, la plus suivie. Indépen- 
damment des milliers d’exemplaires qu’on en imprime annuelle- 
ment en Chine, on en a fait plusieurs éditions accompagnées. Texte 
et Commentaire, d’une traduction mandchoue, à l’usage des jeunes 
Mandchous. On en a fait aussi une édition, accompagnée aussi. 
Texte et Commentaire, de deux traductions : l’une en mandchou, 
et l’autre en mongol, à l’usage des jeunes gens de ces deux natio- 
nalités. Ces diverses éditions, faites en Chine, prouvent l’estime que 
l’on y professe pour l’ouvrage que nous avons traduit pour la pre- 
mière fois intégralement. 
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HlOXONCUTtOX 

■ANUARiKSoCBiüoisr. ; Sûlî tsfyl Idtig, 

N.VSIbAniRE'ÀRBAMlTK TaiQ tlV klnll* 


LE LIVRE CLASSIQUE 

DES 


PHMSES DE TROIS CARACTÈRES. 


I-IB. Hatore de l’homme; nécessité de Ini donner nne bonne édncation. 


1. 


A Z t^jj 

lin tchl ihsôu, 
Nlurn chi sha, 



simj pèn châi. 
tiuh b6n thiûn. 


*. tt *li iS. • 

Sing nitlng kin, 
Ti'nh tinrng cùn, 



slh siûng goui’n. 
Up tirtrng vièn. 


1. Les hommes, à leur naissance, ont une nature originaire- 
ment bonne. 

2. .(Cette) nature est alors h peu près la môme, (mais plus lard) 
la pratique la fait grandement différer. 

1 
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Commentaire chinois. 1. Ces (deux membres de phrase) établissent 
le commencement de l’éducation, par où commence aussi l’exposition 
de la doctrine. C’est pourquoi il est dit (dans le texte) (]ue la base (de 
l’éducation) part de la naissance même de riioinme. L’être auquel le 
Ciel a donné la vie, on l’appelle homme (;'în, nlurn); le don que le 
Ciel lui a fait en naissant, on l’appelle « nature morale' ». S'attacher 
fortement' aux bonnes inspirations de sa « nature morale», de ce 
principe constant, on appelle cela « vertu ». Dans les premiers temps 
de la vie de l’homme, quand il commence à développer son intelli- 
gence, alors l’enfant reconnaît d’abord sa mère; (|uand il commence 
à parler, alors il appelle d'abord ses père et mère {khi thsîn). îleng- 
tseù a dit (K. 7, | 13) : « Les petits enfants, que l’on porte sur les bras, 
« ne manquent pas de reconnaître leur père et leur mère, et de leur 
« témoigner leur amour. Lorsqu’ils ont atteint un âge plus avancé, 
» ils ne manquent également pas de témoigner de la déférence à leur 
« frère aîné.» — Tchûu-tsèu (Tchôu-hi) a dit; « La « nature morale » 
M {sing) de l’homme, dans tous, est (primitivement) bonne; pourquoi 
<c eux-mêmes ne sont-ils pas tous bons? » 

Com. 2. Ces (deux membres de phrase) se rapportent aux précé- 
dents et les expliquent. Klioûng-tsèu (Confucius) a dit {Lûn-yü, K. IX, 
ch. 17, i 2) : « l*ar leur nature {sing), les hommes se rapprochent les 
« uns des autres; par la pratique {sih), ils s’en éloignent beaucoup et 
n dilfèrent grandement’. » Cela veut dire que pour eux, « au temps 
« de leur enfance », riiouime instruit, l’ignorant, le sage, n’ont rien 
qui les distingue : tous sont doués de cette même « nature^ ». Dans 
l’origine, « ils se rapprochent beaucoup les uns des autres » {siâng 
kln) et ne difl’èrent pas. C’est par l’instruction, le savoir, que cette 
même « nature » s’ouvre, se développe. Les facultés naturelles {khi 

‘ Le terme '[‘ÿ sing du texte pourrait aussi se traduire par instinct 
naturel, nature, dans le sens que lui donne Massillon : • Lumière naturelle 
» pour discerner le bien du mal. • 

’ Sing siâng kin yà; sîli siâng youèn yc. Le vers ci-dessua n" 2 n’en est 
que la reproduction. 

* • Omncs vetercsphilosophi, maxime peripatetici, ad incunabula accedunt, 

• quod in pueriiia faciliime so .irbiirenlur naturœ volontatem posse cognos- 

• cere, » (Cic. De Fin, V. 20 ) 
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pin) sont différentes dans chacun. Celui qui développe les facultés 
qu’il possède, devient instruit; celui dont l’intelligence reste fermée, 
obscurcie, devient stupide. Celui qui obéit, qui se conforme à la 
« droite raison * » , devient un sage (fiiài). Celui qui s’abandonne à ses 
passions, à ses désirs immodérés, tombe dans rabrulis.semenl. S'op- 
poser aux bonnes inspirations de sa u nature morale » (c/ii'n sln//), 
n’est-cc pas s'en éloigner totalement? Cela n’est pas autre chose. 
Cultiver son < principe vital* •, c’est l'exercer constamment pour le 
mettre en action. 11 n'y a que le sage éminent il n’y a que 

lui qui ait le mérite d’entretenir et d’inspirer les principes de la droi- 
ture, et ne permette pas que les enfants négligent d’exercer les facultés 
de leur nature morale (sintj), et se livrent au vice. 

Observation. Le terme chinois siny, que nous avons traduit par 
R nature morale», a beaucoup de rapport avec ces définitions de 
Cicéron : « Yeniamus nunc ad bonorum malorumque notionem. — 
U Bonum appello, quidquid secundum naturam est; quod contra, 
« malum. > {De Fin.,\, 29.) « In hoc sumus sapientes, quod naturam 
« optimam ducein, tanquam deura, seciuimur, eique paremus. • (De 
Sen., 2.) 

3. ^ U - it 75 m. 

Keùu pùH kido, sing nài tlisiàn. 

Càu bét giéo, tinh n3i thiên. 

i. U Z. m - it a 07. 

Kido Ichl tdà, koûeï i tchouàn. 

Giâo chi dao, qui dxl chuyén. 

3. Si l’on ne donne pas d’éducation (à l’enfant), sa nature pri- 
mitive se détériore. 

A. Dans le cours de l’éducation, le principal e.st une applica- 
tion constante. 


' Li. Est immatcrialo et ætemum cnilibet rei intrinsecam ejusqno 
ratiooum, tara naluraliutn quatn iDoralium principium. (Basile.) 

^ Khi. Est niateriale et æternum (in sensu scilicet quod nec fuit, nec 
esse potest li sioe khi) cuilibot rei intrinsecum, sine qno li noo polest sub- 
sislere, nec quidquid operari. (B.) 
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Com. 3-4. Qa’enlend-on par ces mots : « Entretenir la droiture » 
(ÿdnj tchlng)^ C’est ce que l’on appelle : pouvoir donner de l’instruc- 
tion. L’homme qui ne serait pas doué des plus éminentes vertus (t7(/nÿ 
j!n), comment pourrait-il faire naître le savoir (dans l’esprit des 
autres)? Sans parents, poiut de nourriture (pour l’enfant); sans édu- 
cation, point de développement de l’intelligence. Avoir dos enfants, 
et ne pas leur donner de l’instruction, c’est laisser dans l’obscurité les 
bonnes facultés de l’intelligence {liâug tchx) que le Ciel leur avait dé- 
parties à leur naissance. Transgresser la raison, pour suivre ses pas- 
sions, c’est s’avancer journellement dans le chemin du vice. 

En quoi consistent l’éducation et l’enseignement? Dans l’antiquité, 
lorsque les femmes étaient enceintes, elles ne se tenaient pas assises, le 
corps penché; elles ne se couchaient pas sur le côté; elles ne se 
tenaient pas debout appuyées sur une seule jambe; elles ne mar- 
chaient point en faisant des pas saccadés ; leurs yeux ne s’arrêtaient 
pas sur des choses viles et indécentes; leurs oreilles ne se prêtaient 
pas à entendre des sons lascifs; elles ne laissaient pas échapper de 
leur bouche des paroles désordonnées; elles ne mangeaient rien qui 
fût corrompu, du répandit une mauvaise odeur; elles pratiquaient 
constamment les devoirs de la fidélité, de la piété liliale, de l’amitié, 
de rall'eclion, de la compassion et des bonnes œuvres. Constamment 
aussi elles enfautaient des lils doués d’une grande intelligence, de 
talents éminents, prudents, sages, et qui devenaient des hommes su- 
périeurs. C’était le résultat de l’éducation naturelle reçue dans le sein 
de leur mère. 

Du moment où l’enfant pouvait prendre des aliments, on lui ensei- 
gnait à se servir de sa main droite. Lorsqu’il pouvait parler, on l’em- 
pêchait de pousser des cris plaintifs; quand il pouvait marcher, ou 
lui apprenait à connaître les quatre régions (climatériques, ou points 
cardinaux); le haut et le bas (le zénith et le nadir); quand il arrivait 
à pouvoir faire des salutations en s'inclinant, les mains jointes sur la 
poitrine, on lui apprenait à être prévenant, respectueux, envers ses 
père et mère. C’était là, pour les mères nourricières, la pratique habi- 
tuelle d’élever et de soigner les enfants. 

Quant à ce qui concerne l’arrosage, le balayage, la manière de ré- 
pondre à un appel, de se présenter, de se retirer; les règles de la poli- 
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tessc, de la musique, du tir de l’arc, de l'art de conduire les chars, de 
l’écriture, do l’arithmétique : cela était réservé aux soins du père et 
de l’instituteur qui étaient chargés de cet enseignement. 

Le principe qui domine tous les autres, réside dans l’application 
continue, mais sans fatigue. Que l’on s’y conforme, et il y aura de 
l’ordre (dans l’enseignement). Si l'on ne s’applique pas avec persévé- 
rance à cette .éducation de l'enfance, l’éducation secondaire sera mal 
donnée. Si on la donne avec insouciance, alors les enfantine pourront 
plus être dociles. On ne suivra plus la bonne voie de l’enseignement. 



Slh Ment] mt)n, Wih lin lehhu. 

Tfch Manh màu, trach lân xi'r. 


6 . ^ m 

Tsiu pou hiôh, toüan kl tchàu. 

Ti'r bSt hoc, doan co trit. 

5. Autrefois la mère de Meng (Mencius), choisit un lieu dans 
son voisinage pour l’habiter. 

6. Son fils ne s’y livrant pas à l’étude, elle brisa sa navette et 
son métier à tisser. 

Com. 6. L’éducation, que donne la « mère», prend sa source dans 
la tendresse (qu'elle a pour son enfant). C’est par la douceur, par 
l'insinuation, que cette éducation entre dans l’esprit de l’enfant. 11 
convient que cette éducation précède tout autre enseignement. Les 
sages mères de l'antiquité étaient aptes à donner une instruction à 
leurs enfants, de manière à leur faire acquérir une grande célébrité. 
La mère de .Meng- (tsèu) en a olfert un mémorable exemple. Meng-tséu 
eut pour petit nom Kho, et pour surnom Tsf-yü. Il vivait à l’époque 
des guerres civiles (ou des États de la Chine en guerre entre eux : 
chén koûe, dans la seconde moitiédu lit' siècle avant notre ère). Il était 
natil de la ville de Tséou (aujourd’hui : ville cantonale du Chén- 
toùng). Son père, Khi Koùng-I, mourut prématurément. Sa mère : 
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Khan-chi, habitait dans le voisinage de l’étalage d’un boucher. Meng- 
tsèu étant tout jeune, allait jouer et s’amuser dans l’intérieur de la 
boucherie, et y apprenait la manière dont on y tuait les animaux. La 
mère de Meng-tsèu dit : « Il ne faut )>as que mon fils habite ce voisi- 
nage. Alors elle se transporta dans un faubourg de la ville, et choisit 
son habitation dans le voisinage d’un lieu de sépulture. Meng-tsèu y 
apprit aussi la manière dont les cérémonies se faisaient sur la tombe 
des défunts, avec des gémissements et des pleurs. La mère de Meng- 
tsèu dit encore : ce lieu ne convient pas pour l'habitation de mon fils. 
Elle se transporta de nouveau ailleurs, à côté d’une maison d’École. 
Meng-tsèu, matin et soir, y apprenait : la manière de saluer en s’incli- 
nant, les mains croisées sur la poitrine; de céder le pas, par déférence 
{ydng); de marcher en avant, de se retirer convenablement; de cir- 
culer avec un bon maintien. La mère de Meng-tsèu dit : n c’est ici le 
lieu qui convient pour l’éducation de mon fils. » Il s’ensuivit qu’elle 
y fixa sa tranquille résidence, pour l'éducation de son fils. Il y a un 
ancien proverbe qui dit : « En formant des relations, on doit choisir 
« des amis; en prenant une résidence, on doit choisir un bon voisi- 
« nage. » Khoûng-tsèu (Confucius) a dit ; n Les villages et les hameaux 
« dans lesquels on pratique la bienfaisance, sont les lieux les plus 
« agréables (pour y habiter) : si l’on ne choisit pas (pour sa résidence) 
U un lieu où la vertu de l’humanité prévaut, comment pourrait-on 
U acquérir la sagesse? (Lùn-yü, C. i, k. II.) Voilà la règle à suivre 
pour se choisir un bon voisinage. 

Corn. G. Le caractère Uhoü, du texte, signilie la « navette d’un métier 
à tisser». La mère de Meng, demeurant dans une retraite paisible, 
s’occupait de travaux d’aiguille, et de tissage de la soie. Meng-tsèu, 
devenu grand, sortit de près de sa mère pour suivre ses études au 
dehors. Un jour qu'il était rentré inopinément, la mère de Meng prit 
un couteau avec lequel elle brisa son métier à tisser. Meng-tsèu saisi 
de frayeur, se précipita aux genoux de sa mère et la pria de lui dire 
quel motif elle avait d'agir ainsi? Sa mère lui dit : « L'instruction 
n d’un iils est comme mon tissu; en tissant de la soie, on en fait 
O d’abord la largeur d’un pouce; le pouce tis.sé, on en lait un pied; 
« et en continuant de faire des pouces et des pieds de tissu, on Unit 
« par en faire des pièces entières. Maintenant, si mou tils continuait 
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Il ses éludes, il deviendrait à l’avenir un sage, un homme accompli. 
Il Mais au lieu de cela, il a pris l’étude en aversion, en dégoût; il en 
Il est fatigué, et a demandé à rentrer au logis. Il ressemble à mon tissu 
« dont la pièce n’est pas encore achevée; c'est pourquoi j’en ai brisé 
n le métier. » 

Meng-tsèu fut vivement impressionné (des paroles de sa mère); il 
résolut aussitôt de se mettre en voyage, et d’aller se faire inscrire 
parmi les disciples de Tsèu-szê (petit-fils de Khoùng-tsèu). Il se lia 
ainsi avec les sages les plus éminents et les plus éclaires, dans le 
nombi'c desquels il se trouva bientôt placé, au point que sa renommée 
parvint jusque chez les princes ou chefs des petits États dans lesquels 
la Chine était alors partagée. Tout cela fut l’œuvre des angoisses, et 
des efforts de la mère de Meng tsèu. 

S’ ÏS 11) • 

Téou yên chdn, yeàu i fûng. 

Dâu yéii shffn, hû-u iigai phiraiig. 

8. m E èé • « « «3. 

Kiào où Isén, mlng kiû ydng. 

Giào ngû ti’r, dzanh eu dziro’iig. 

7. Téou, de Yèn-chân, avait de vrais principes de justice, 

8. Il donna de l’instruction à cinq fils, qui tous s’élevèrent à 
une haute renommée. 

Com. 7. L'éducation donnée par un père, a pour base la gravité 
unie à la sévérité, afin de redresser les fautes en donnant ses leçons; 
celui qui enseigne ne doit jamais l’oublier. De tous les pères rigides 
des dernières générations qui se sont succédées, et qui ont été capables 
de faire l’éducation de leurs enfants, lesquels se sont fait un nom 
célèbre et distingué (^llng mlng) : c’est Téou-chi qui est le plus éminent. 
Téou, surnommé Yu-kouan, était natif de Yeôu-tchêou, dont le terri- 
toire dépendait de Yên; c’est pourquoi on l’appela aussi : Yên-chân 
(la montagne de Yên, désignation de son École). Les règles de l’éti- 
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(|uelle ou de la polilesse, établies par lui dans sa maison, étaient aussi 
minutieuses, aussi sévl-res qu'à la cour du souverain. La séparation 
des appartements intérieurs (des femmes), et des appartements exté- 
rieurs (des hommes) était plus stricte, plus sévère, que la défense 
observée dans le palais. Les instructions du père à ses enfants étaient 
plus impératives que celles des magistrats et autres fonctionnaires du 
gouvernement. Chih-tsioh dit, dans son Tsô-lchoùan : t Ceux qui 
« aiment leurs enfants doivent les élever dans les bons principes île 
H la droiture et de l’équité, afin qu’ils ne se livrent pas à la déprava- 
Il tion. L’éducation comme celle de Vên-chûn peut être considérée 
■I comme fondée sur les meilleurs principes. > 

Corn. 8. Les cinq fils de Yên-chân furent : J, Yen, Kan, Tching et 
‘ Hi. Dans les commencements de la dynastie de Soùng (960 à 1000 de 
notre ère), ils furent, tous les cinq, des ministres renommés, des digni- 
taires et fonctionnaires de haut rang. Pendant toute la génération on 
conserva, dans la famille, les règlements établis par le père, et les 
enfants maintinrent avec éclat l'honneur du nom qu’il leur avait 
transmis. Tout cela est le résultat, l’œuvre d'une éducation paternelle 
sévère et strictement observée. 



Yàng 

pôii kido, 
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koûo. 

Dzirangbàt giâo. 
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tpjo 

Kido 

pôu. yùn. 

sti 

tchî 

td. 

Glao 

bât nghién. 

shir 

chi 

doa. 


9. Nourrir des enfants, sans leur donner de l’éducalion, est la 
faute du père. 

10. Les instruire sans fermeté, sans sévérité, c'est le fait de 
l'indolence du mailre ou instituteur. 

Com. 9. La conduite d’un père et d’une mère envers leurs enfants 
doit consister à n’etre ni trop sévères ni trop indulgents. Si l’on ne 
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fait que de les rendre malheureux en les maltraitant, on perd leur 
éducation. Avoir des enfants, et ne pasiêtre en état de leur donner de 
l’éducation, c’est la faute du père. 

Com. 10. La conduite des maîtres ou instituteurs envers leurs élèves, 
s’ils ne leur causent pas quelques chagrins (par leurs réprimandes), 
ils n’arriveront pas ù les instruire. Seulement, ces chagrins ne doivent 
pas être occasionnés par trop de sévérité ; mais si les maîtres n’en em- 
ployaient pas, alors les élèves se livreraient à la dissipation, ou s’ils 
étudient, c’est avec nonchalance et ils perdent le respect qu’ils doivent 
è leurs maîtres. En outre leur intelligence s’atrophie et leur patri- 
moine se dissipe. Tout cela est la faute de la négligence, ou de l'indo- 
lence des maîtres. 

\\. 


12 . 


11 . L’enfant qui n’étudie pas, ne fait pas ce qu’il lui convient 
de faire. 

12. S’il n’étudie pas étant jeune, que fera-t-il étant vieux? 

Com. 1 1-12. Il y a un ancien proverbe qui dit : « Nourrir des enfants, 
« et ne pas leur donner de l'éducation ; c’est la faute du père ; si le 
Il directeur cantonal des écoles n’est pas sévère, les instituteurs Ue- 
R viennent indolents. » 

L’éducation du père, la sévérité des instituteurs ne sont pas exclu- 
sives Tune de l’autre. Si le cours des études n’est pas complet, c’est la 
faute des enfants. Le proverbe ajoute encore Ne dites pas : .\ujour- 
II d'hui je n’éludie pas, mais je le ferai un autre jour; cette année je 
« n’étudie pas, mais je le ferai une autre année. Un jour suit un autre 
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<( jour, une année suit une autre année. Mais, liélas! la vieillesse 
« arrive; qu'est-il besoin de commettre cette faute? » Cela veut dire 
qu'on vient à la regretter; mais elle est irréparable. 


13 . 


ï ^ île ° 

Yüh pou tdiiih, 
iVgte bât tràc, 



pôu tching khi. 
bât thành klii. 


U. 


• A ^ ^ » 

Jln pùu hiôh, 
Nhcrn bât hoc. 


X 

pôu 

bât 



tri ngâi. 


13. Une pierre précieuse non travaillée, polie, n’a pas reçu 
son perfectionnement ét n’est d’aucun usage. 

1i. L’homme qui n’a point étudié, ne connaît pas la justice, 
ou les devoirs sociaux. 

Com. 13-14. Le caractère t* a ici le même sens que le caractère 
/(?■», [via recla, virtu», régula). On lit dans le chapitre Hiôh ki, • Mémo- 
rial des Études n du Li ki, • Mémorial des Rites •, ces paroles : • Une 
« pierre précieuse • qui n'a pas été travaillée (par un arti.ste) est un 
• objet imparfait, d'aucun usage; un homme qui n’a pas étudié, ne 
« connaît pas la raison ou la droite voie (Mo ’). » 

Quoique l'on possède une belle pierre précieuse [môï yüh), si elle 
n’e.st travaillée, si elle n’est pas polie, c’est un vase inachevé, ou un 
objet quelconque, qui n'est d’aucun usage. Il en est de même de 
l'homme; quoiqu’il possède de belles facultés, s'il ne les cultive pas 
en s'appliquant activement à l'étude, il sera incapable de connaître la 

' « Jiistitia, justum. Yirtus rationi conforme. Per quam jus suum cuique 
« tnbuiiur. n (B.) Cicéron la définit à peu prés de même : u Animi affectio 
e suum cuique tribuens, atqiie societatem conjunclionis huœanæ munifice et 
t. .-eque luens, juxiitia diciiur. » (De Fin. V. 23.) 

* Ce passage du Li ki est le même que le leile ci-dessus, sauf que le carac- 
tère tdo du Li ki a élé remplacé par i, qui a un sens analogue. Il sera ques- 
tion du U ki aux n°‘ 76-77. 
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«droite raison (H‘), la «justice » (f), la « droite voie» (tào), et la 
« vertu II (((’A*). Finalement, il ne pourra pas être appelé : « un 
« homme accompli » {tching jln). 

< 5 . 


16. 


15. Ceux qui sont fils de famille, étant encore dans l’âge 
tendre, 

16. Doivent se plaire avec leurs précepteurs et des amis, 
pour s’appliquer à l’étude des rites, et des devoirs qui les con- 
cernent. 

Corn. 1d- 16. Ce texte exprime quelle est la règle de conduite que 
doivent tenir les jeunes gens. Tous ceux qui sont des fils de famille ' 
doivent, dans leur jeune âge, à l’époque oü ils n’ont pas encore d’autres 

‘ R Bat quidem rora loi, recta ratio, naturœ congruens, diffusa in omnes, 
« conslans, sempiterna ; quæ vocet ad ofticium jubendo, vetendo a fraude 
« deterreat, etc. ii (Cicer. , De Ite/J., III, 17.) 

' « Ea virlus, esso videtur prœstantis viri, quæ est frucluosa aliis, ipsi 
n aulem laboriosa, aut periculosa, aut cerle gratuits. » (CIc., De Orat., 
11 , 83 .) 

(I l’rinceps omnium virtutum est ilia sapiontia, quam «ixpfotv Grœcivocant; 
« ilia autem, rerum et divinaruin est humanarum scientia : in qua coniinelur 
« deorum et hominum communilas et societas inter ipsos. n (Id., De Off., 
1 , 43 .) 

^ Je traduis jln Uièu [litt. « liominis filius ») par « Gis de famille ii, parce 
que je pense que c’est la véritable signification des termes chinois. Le Diction- 
naire de l’Académie dit que « le fils de famille est celui qui vit sous l’autorité 
« do son père et de sa mère, ou sous l’autorité d’un tuteur. » C’est le cas en 
Chine plus que partout ailleurs. 


© A " A flî. 

IVêî jln tsèu, fâng ctiào chl. 

■Vi nhern tiï, phircrng thièu thl. 

*1 te * " g *i e. 

Thsln SKÎ yeôu, slti II 

Tliân shir hû'u, tùp lè nghi. 
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occupations, avoir pris d'euï un précepteur éclairé, intelligent, qui 
leur procure des relations avec de sages amis, leur explique la pra- 
tique des fl rites H, c’est-à-dire, des choses qui forment, par le lan- 
gage et la tenue, une éducation distinguée. Aimer ses parents, res- 
pecter les personnes âgées, est la voie à suivre; faire des progrès dans 
le bien en remplissant convenablement les devoirs de sa profession, 
c’est là la base fondamentale pour établir la conduite de sa propre vie. 


17-21. Importance de la piété filiale et des devoirs fraternels. 



Hiâng küou llng, nfng w?n .lïh. 

Hiro"ng ci’ru linh, nàng An tjeh. 


ts. # SA a • /Jf S it 

Hiào gU Ihsln, sô idng tchïh. 

Hiéu tr^thân, slifr dirong chSp. 

1 7. Iliâng, à l’âge de neuf ans, pouvait réchauffer la natte, ou 
la couche (de ses père et mère). 

18. La piété filiale envers ses parents*, est un devoir auquel 
(les enfants) doivent s’attacher fortement. 

Com. 17-18. De tous les devoirs que l’on doit pratiquer le premier 
est celui de la « piété liliale ». L’écolier, en commençant ses études, 
ne doit pas l’ignorer. Autrefois, sous la dynastie des H:in (202 avant 
à 220 après J.-C.) il y eut Iloûng Iliâng, de Kiân-hia (dans la province 
actuelle de Hoü-pOh), qui, à l’âge de neuf ans, savait remplir les de- 

’ Le Ciiracière llixin, du tcilo, signifie en général conxanguinei 
proximiorex, comme le pérc et la mère. Mais, dans le Yîh king, on y trouve 
indiqués xix thstng, ou degrés do parenté les plus rapprochés. Co sont ; le 
père, la mère, le frère aîné, les frères cadets, les époux, et les fils. 
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voirs de la piété filiale envers ses parents*. Chaque fois que, dans les 
jours d’été, la chaleur devenait excessive, il éventait les rideaux du lit 
de ses père et mère; il faisait en sorte que leurs coussins et leurs nattes 
fussent rafraîchis; que les moustiques fussent chassés de leur présence, 
et veillait jusqu'à ce que ses père et mère dormissent tranquilles. Quand 
survenaient, pendant l’hiver, des froids rigoureux, alors, avec son 
propre corps, il réchauifait doucement la couche et la couverture de 
ses parents, et il attendait que ses parents dormissent chaudement. 
Lesenfantsqui pratiqueront, comme cela, les devoirs de la piété filiale, 
quoique l’on dise que c’est seulement le propre d’une nature céleste 
cependant c’est aussi le devoir, la règle propre aux fils de famille. 
A la fin du jour, procurer le repos (à ses père et mère) ; le matin, s’in- 
former de leur santé; en hiver, les réchauffer; en été, les ratralchir : 
ce sont là les devoirs prescrits par les rites. 


19. 


20 . 


m la 

Yoùng szé 
Dzong tü‘ 


soui, 

tué 


âb à'K 

Hb oi!: 


m 

li. 


îf i tl^ Ü- 

Ti yü tcliany. 

Dé U' tru’Lrng, 


nâng jdng 
nüijgnhirfrnglê. 

S Æ P. 

l siân Ichl. 
nglii tien tri. 


19. Yoùng, à l’àge de quatre ans, put céder ses propres 
prunes. 

20. La déférence envers ses frères aînés, est l’un des premiers 
devoirs à connaître. 


' On lit dans Platon {Lois, L. XI) : « Après les dieux, le sage n’oubliera pas 
• les dieux vivants de sa famille; les auteurs de ses jours réclameront juste- 
» ment l’hommage lilial, la plus ancienne de ses dettes religieuses; nos biens 
« présents et à venir, les biens de la fortune, du corps et de l’àmo seront tous 
« consacrés par notre amour au bonheur de ceux qui nous ont donné la nais- 
« sance et la raison; les avances qu’ils nous ont faites, les soins prêtés à notre 
(I jeune âge, seront pavés avec usure, et tous les besoins de leur vieillesse 
« seront pajés par leurs enfants. Qu’ils n’entendent de nous, tous les jours de 
« la vie, que des paroles saintes, etc. i> {Pensées de Platon, tr. do Lo Clerc.) 

Tliiên sing. 
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Com, 19-20. Être libéral, généreux dans ses relations; fidèle et sin- 
cère, dans ses amitiés; ces qualités doivent être considérées comme 
d’une grande importance, ainsi que les devoirs des frères aînés et 
cadets. Ces derniers devoirs sont ceux que les enfants en bas âge doi- 
vent d’abord connaître. Du temps de la dynastie des Hân (202 avant, 
à 220 après notre ère), Kboùug Yuùug, de l'État de Lou, à peine âgé 
(le quatre ans, savait déjà pratiquerd’amitié, la détérence fraternelle, 
et témoigner des sentiments de politesse et de respect. Dans une cer- 
taine occasion, on apporta des provisions de bouche dans sa famille, 
et dont un panier de prunes faisait partie. Tous ses frères aînés s’ef- 
forcèrent à l’envi de lea prendre pour eux. Yoûng, seul, attendit son 
tour, et choisissant la plus petite (des prunes qui restaient) il la prit 
pour lui. Quelqu'un lui ayant demandé pourquoi il avait pris la plus 
petite (des prunes), il répondit : (( Je suis, par ma naissance (pèn) le 
« plus jeune, le plus petit {siào eùlli), je devais, par conséquent, prendre 
a la plus petite prune. • Ceci est un exemple frappant, dans lequel 
on peut voir l’application des principes d’humilité {kléii}, de respect 
[ktng},de déférence et de soumission {jdng).¥\as tard, enveloppés dans 
les calamités d’une révolution, les frères aînés et cadets se battirent 
jusqu’à la mort. La renommée de leur piété filiale, de leur amitié 
inaltérable, a jeté un tel éclat, qu’il a, dans l'antiquité, frappé des 
milliers de personnes! 

21. Commencement de l’étade littéraire par les première nombres 
de l'arithmétique et par l'écriture. . 


2i. f # a il. 

Chèou hido ti, thséu kidn wén. 

Thù hiêu dé, thir kiên vân. 



Tcht tnéou sim, chlh mèou ivên. 

Tri mè shô, thirc mô vàn. 


21 . On doit placer en premier lieu la piété filiale, les rapports 
des frères entre eux, et en second lieu, observer et écouter. 

22. 11 faut connaître d’abord certains nombres (de l’arithmé- 
tique), et apprendre certains caractères de l’écriture. 
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Corn. 21-22. Les règles de la « piété filiale », de la « déférence fra- 
ternelle»; des relations sociales entre les hommes, sont celles que 
l’on doit le plus approfondir et pratiquer. La raison de « voir» ou 
d’ « observer », et d’ « écouter », est, pour les enfants, ce qui leur 
convient le mieux d’apprendre. Tsèu (Confucius) a dit (Lùn-yù, k. 1. 
§ 6) : « Après s’être acquittés de leurs premiers devoirs, si (les enfants) 
« ont encore la force, ou du temps de reste, ils doivent s’appliquer, 
« alors, à orner leur esprit, par la culture des lettres *. » Quand ils 
connaîtront ce programme, alors ils feront du « calcul », [soùh); quand 
ils en auront bien compris les principes, alors ils s’exerceront dans la 
« littérature. » Il est dit dans le Ylh Klng : « L’homme supérieur [kiûn- 
(I tsèu) qui a beaucoup appris, qui connaît les paroles et les actions 
« des anciens, renouvelle chaque jour ses facultés morales. » Khoûng- 
tsèu a dit : « (k. 4. ch. 2, § 18 du Liin yù) : » n Écoutez » beaucoup 
« afin de diminuer vos doutes; soyez attentifs à ce que vous dites, 
« afin de iic'rien dire de superflu ’ ; « observez » beaucoup, afin d’éviter 
d les dangers que vous pourriez courir; veillez attentivement sur vos 
(I actions et vous aurez rarement du repentir. » On acquiert beaucoup 
en « écoutant » et en « observant »; le « savoir » et les « connaissance » 
que l’on acquiert ainsi sont profonde. Alors les paroles que l'on pro- 
nonce encourent rarement le blâme, et se propre actions inspirent 
' rarement du repentir. 

23-24. Les nombres de l'arlthmétlqne. 

23 . — M + ° “h nÏÏ Ho 

• IVi eûlh chïh, chlh eütli pSh. 

Nhirt nhi th.âp, thàp nhi bà. 

' ff ^ fà tlo Ü'J ^ iiingyebuyûtth,tslh 

t hiûk wên. Le commentateur Tchoû-hi dit, sur ce passage du Lûn yù, que 
le caractère wfn désigne ici l’étude du Chi {kîng), du Chotl {king), et des six 
arts libéraux (qui sont : les rites, la musique, l’art de tirer de l’arc, celui de 
monter h cheval et l’arithmétique). 

* Le texte du Lûn yù ajoute ici : « Alors vous encourrez rarement du 
« blâme » (tsè koùa yeûu). 
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24. H W ^ ° ^ W aïo 

Pùk eùUi Uiüan, thsian eûtli wdn. 

13Û nhi thiên, tliiûn nhi vuii. 

23. (Eu fait de nombres on part) de un (I) à dix (10), de dix 
(10) à cent (100), 

24. De cent (100) à mille (1 ,000), de mille (1 ,000) à dix mille 

( 10 , 000 ). 

Corn. 23-24. De cet endroit du texte, en continuant, il n’est question 
que de la science des nombres par l’énumération de toutes les choses 
(de la nature et de l’homme). Les nombres surgissent de l’unité ( — - 
yili). L’unité c’est le commencement ou la n racine > des nombres 
(formés par la numération). Le signe ou chiffre -p citlh, « dix », est 
le complément des nombres; le signe ou cliitfre pëli,<t cent», 
est le complément (ou multiple) de « dix » . 

Le nombre « dix » ajouté dix fois, ou multiplié par lui-même, forme 
le nombre ^ pt'li, « cent »; le nombre « cent » ajouté dix fois à 
lui-même, ou multiplié par chïh, « dix », forme le nombre 
thsiùn, n mille »; « mille » ajouté dix fois ù lui-même, ou multiplié 
par chïh, • dix », forme le nombre wdn, • dix mille ». 
Lorsqu’on dépasse ce dernier chiffre, en allant en avant, on arrive à 
des nombres sans termes ou limites, et que l’on ne pourrait épuiser. 


25-26. Les trois grandes pnissances de la nature,. 

25. Z ° ^ iâ Ao 

Sân thsûï Ichc, Ihifn U jin, 

Tarn tài già, thiên dia nho-n. 

26. H ^ 0 ^ So 

Sâii kvùang ichè, Jïli yoùcih sing. 

Tain quang giê, iihn tuguyOt tinh. 
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25. Les trois grandes Puissances de la nature sont : le Ciel, la 
Terre et l’Homme 

26. Les trois grands Luminaires sont ; le Soleil, la Lune et 
les Ktoiles constellées. 

Com. 23. Le principe vital A7/£’, étant sorti du chaos (hàcn tûn), 
les éléments purs, limpides et légers, s’élevèrent en haut, et consti- 
tuèrent le Ciel (Aim/ Ihsiiig tchè : chàng feôueiUh wéî Ihiên). Ceux qui 
étaient lourds, impurs, se condensèrent en bas, et constituèrent la 
Terre. Entre le Ciel et la Terre, tous les êtres do la nature prirent 
naissance; mais rilorame est la créature la plus noble de toutes : 
l’Homme est le seul entre tous les êtres de la nature qui ait l’intelli- 
gence en partage’. Les lacultés actives de l’élément vital {khi) sont 
le principe mûle {ydiig) et le principe femelle (gin). Un autre prin- 
cipe intelligent, inhérent aux êtres animés : le Tao*, est répandu par- 
tout; il transforme et vivilie. C’est la vie, la vie universelle produite 
par les trois grands coopérateurs (le Ciel, la Terre et rilomrae). C'est 
pourquoi on les nomme : les « Trois grandes Puissances ». 

' Confucius .1 dit, dans son Hi tlisêu (Appendice au Yili king) ; « Il y a le 
« Tào, ou la raison du Ciel; il y a le Tào, ou la raison de rilommc; il y a le 
B Tào, ou la raison de la Terre. Prises ensemble, ce sont les trois Tksàî, etc. » 

* Khi est malerialo et æternum cuilibet rei inlrinsccum principium, acr, 
vapor, cihalatio, ælhor. (B.) 

’ Celle phrase est lirco* du Chniï king, K. IV, | 3, ehap. Thaï tehi, Livre 
des Tcheûu. Voir mes Livres sacri’s de T Orient, p. 8i. Celle même phrase, 
cilée dans le comnienlaire ci-dessus, est précédée de celle-ci : « Le Ciel el la 
B Terre, seuls, sentie père et la mère do tous les êtres. » Los commenlalcurs 
chinois développent celle phrase d’une manière très-remarquable, mais qu’il 
serait trop long de traduire ici. Je me borne à la définition du terme chinois 
ling, que j’ai traduit par intelligence : 

1^^ ling. « Animus, anima, animæ vis intellectiva ; quæcumquo inest rébus 
« excellcnlia, quam horaincs scrutari non possunl. » (B. Pin tseii tsien.) 

* *** (ratio); soliim addit, scu connotât quod est in 

materij. Li est immatcri.ile et æternum cuilibet rei intrinsecum, ejusque 
rationum tam naturalium quam moraliuin principium. (B.) 

« Nihil potest esse a-quabile, quod non a certa ralionc proüciscatur. » (Cic., 
Tusc., H, 27.) 
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Com. 26. Le Soleil tire son origine de l’essence éthérée du grand 
principe mile ( yàn<i) ; ses rayons, projetés dans l'espace, éclai- 
rent pendant le jour. La Lune tire son origine du pèti, qui est la 
force active du grand principe femelle (ÿîn). Sa clarté brille pendant 
la nuit. Cinq Étoiles forment des Constellations (soit//); toutes appar- 
tiennent au Ciel, et y brillent avec éclat, répandues comme un voile 
argenté dans toute l’étendue de l'espace. Elles sont comparables au 
Soleil et à la Lune; c’est pourquoi on les nomme ensemble : les trois 
(jrauds Luminaires. 

27-28. Les trois liens sociaux. 



Sân kâmj tchè, kiün tchin I. 

Tarn cang gii, quàn tliun ngii. 



FoA tsèu flisin, fotl foie cliùn. 

Pliu tir thin, pliu pbii tbuin. 


27. 11 y a trois liens sociaux qui sont : celui du prince avec les 
ministres, qui est l’équité; 

28. Celui du père avec ses enfants ; l’affection ; celui du mari 
avec sa femme : la complaisance. 

Com. 27-28. Le kâny est un lien qui unit, qui lie (plusieurs choses 
entre elles). 11 y a trois grands liens qui existent sur la terre : la droi- 
ture {tclilnij) du prince envers les personnes de son entourage ou de 
sa cour, est le lien de ses ministres et serviteurs {wêï tchin tchl kâmj); 
la droiture du père envers sa famille, est le lien des enfants; la droi- 
ture du mari (foA), envers sa famille, est le lien de la femme, mère 
de famille. Ces trois liens étant la droiture (tehitiij, ijui est également 
la justice), alors, si le prince est un sage de premier ordre [ching). 
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ses ministres seront « bons, loyaux et soumis» {liâmj); les pègres de 
famille [fou) étant affectueux (tliseil), les enfants seront n pleins de 
piété liliale »; le mari étant complaisant, condescendant [liô), la 
femme sera « obéissante, soumise » (chûn). Alors, toujours et partout 
régneront l'ordre et le repos; les États jouiront de la paix et de la 
tranquillité. 


29-32. Les quatre saisons et les quatre points cardinaux. 

s'j. 0 ?? E » Bifc 

Yitèi tchûn hia, yuëi tlisicoù toilny. 

Yié't xuûn lia, viét thu dûng. 

30. lit H » ilE ^ fi. 

Thséu ssé chl, lidn pou khiûuntj, 

Thi'r tù* thl, vàn bit cùng. 

29. On dit : le Printemps et l’Été ; on dit : l’Automne et l’Hiver. 

30. Ces quatre saisons de l’année se succèdent sans interrup- 
tion et sans fin. 

Com. 29-30. Ceci indique l’ordre des saisons de l'année. Le cours 
d'une année, en la divisant, forme « quatre saisons », qui correspon- 
dent au Boisseau du Nord ' (la a (Irande-Ourse », ou le a Chariot »). 
Quand le manche du Boisseau’ se dirige vers l’Est, aux points yln. 


pfh tenu. Ursa major, ou le « Grand Cboriot. » Celte cons- 
tellation est celle qui sert principalement h s’orienter sur le ciel et !i déterminer 
la position des autres constellations. 

’ Tenu pinq; ou le timon du Chariot, ou la queue de la Grande-Ourse, selon 
que l'on appelle le groupe d'étoiles qui forme l'une des 28 constellations, con- 
sistant en 6 étoiles (les astronomes européens eu comptent sept, d’uii septem~ 
triones, les • sept bœufs de labour, • d’oii le mot septenUrio, et septentrion 
pour désigner le Nord. 
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mdo, cliln de la boussole (Nord ’/j à ‘/j Sud), loutes les produciions 
de la nature se développent, et prennent leur accroissement j c’est la 
saison du Printemps', iiaand le manche du Boisseau (le timon du 
Chariot) se dirige vers le Sud, aux points : sze, wou, lecï de la bous- 
sole (’/j Sud à * I 3 Ouest), toutes les productions de la nature marchent 
dans leur développement avec la plus grande rapidité; c’est la saison 
de l'ÉU'. Lorsque le manche du Boisseau sc dirige vers l’Ouest, aux 
points de la boussole : c/iin, yeon, siu (Sud ’/s Ouest à Ouest V 3 Nord); 
toutes les productions de la nature sont propres à cire récoltées; c’est 
la Saison de l'Automne. Lorsque le manche du Boisseau se dirige vers 
le Nord, et qu’il marque les points de la boussole : haï, tsè, tcheou 
(Ouest ’/j Nord à '/s Kst), toutes les productions de la nature sont 
resserrées et mises en magasins; c’est la Saison de VUiver. La succes- 
sion des Quatre Saisons, dans un cercle régulier, s’opère sans inter- 
ruption. Elles tournent dans un cercle régulier, sans interruption ni 
fin. Le froid et la chaleur alternent entre elles, et les oeuvres de l’an- 
née se trouvent accomplies. 

« 

31. 0 « tt • 0 H 5lL 

l'oucï ndn pèh, ijoïieX si toAinj. 

Vièt nam bac, vièt téy déng. 

3î. jlb 13 ® 3’- 'f. 

Thsèu ssii fdng, ying hod Ichoüng. 

Tln’r liir phu'crng, l’rng ho irung. 

31. On dit : le Sud et le Nord; on dit : l’Ouest et l’EsL 

32. Ce sont là les quatre régions qui correspondent au centre 
(de la terre). 


' Cette manière de distinguer les saisons de l’année n’est pas aussi scienti- 
fique que celle de nos astronomes, mais elle témoigne cependant d’observations 
ingénieuses à la portée de tout le inonde. J’en ai vérifié moi-mfime l’exactitude 
h la simple vue 
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Corn. 31-32. Ce texte indique la situation des quatre riqions (de la 
Terre). La « riigion n de VEsl droit a, dans le cycle céleste [thiUn 
kân), les signes distinctifs kia ylli. Son Souverain (de la région de 
l’Est), c'est T(h Hdo (la n Suprênae blancheur », c’est-à-dire FoiW;t, 
3,4(J8 av. notre ère) ; son génie tutélaire : kéou mâng ( auquel on 
sacrifle au printemps); son principe fructifiant réside dans le bois 
(l’un des cinq Éléments). Parmi les (cinq) grandes «Vertus car- 
dinales », il est la « bienfaisance »; parmi les « Saisons », il est le 
principe mâle verdoyant. 

La (I région » du droit Sud a, dans le cycle céleste, les signes dis- 
tinctifs : piiiij tiiig. Son Souverain est Y'èn U, c’est-à-dire Chhi-mûng 
(3,217 av. J.-C.); son génie tutélaire Tchoüh yaûng, « grand et illus- 
tre » (dieu du feu). Son principe actif réside dans le feu (l’un des 
cinq Éléments). Parmi les (cinq) grandes Vertus, cardinales il est la 
« convenance ». Parmi les « Saisons», il est la «lumière vermeille». 

La « région » du droit Ouest a, dans le cycle céleste, les signes dis- 
tinctifs : kang sin. Son Souverain est Kln Ihién, « Ciel d'airain, c’est- 
à-dire CItao-hao (2,397 av. J.-C.). Son Génie tutélaire est Joû cMou 
( « qui recueille les fruits de la Saison »). Son principe actif est dans 
le métal (kln)\ parmi les (cinq) grandes Vertus cardiales, il est la 
« Justice » (0 ; parmi les « Saisons », il est le « Grenier blanc ». 

La « région » du droit Nord a, dans le cycle céleste, les Signes 
distinctifs : jiii koueï. Son Souverain est Tclimian hioh (2,513 av. 
J.-C.) : son Génie tutélaire : Yoüen ming, « les ténèbre.s primitives ». 
Son principe actif {cMiig ti’h) réside dans l’Eau (l’un des cinq Élé- 
ments). Parmi les cinq grandes Vertus cardinales, il est la prudence 
{tcM]i parmi les Saisons, il est le temps violent et dur (liiên yîng]. 
Quand [Vlliver) habite son palais central (ou du centre de la Terre), 
ses signes distinctifs, dans le cycle céleste, sont : trou ki (les carac- 
tères 3 et G ou centraux du meme cycle de 10); son Souverain est 
lloAng-ti' (2,697 av. notre ère). Son génie tutélaire est Ki'ou loûng, 
le « Dragon de l’abîme ». Son principe actif réside dans la terre [tltoü) 
(l’un des cinq Éléments, lequel, dans le système des philosophes chi- 

* Hoâng-H se trouve également placé le 3* dos cinq Ti, précisément au 
centre de ce premier groupe de souverains chinois. 
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nois, occupe le centre). Parmi les cinq grandes Vertus cardinales, il 
est la sincérité. Parmi les « Saisons «, il est Ki lednit, « qui procure 
la prospérité dans les quatre Saisons, et dans les quatre « régions » . 
Quant au « Printemps », à l’« Kté », à l’« Automne » et à l’« Hiver », 
chacun d'eux a un Directeur qui lui est propre. Seulement, la Terre, 
qui occupe le milieu, le contre, rond plus de services, et les « quatre 
régions » des points cardinaux inlluent toutes plus ou moins sur elle*. 


33-34. Les Cinq Éléments. , 

33 . B ^ ±0 

• Yoùet clioiti hô, vumh ktii thim. 

Viét thùy liéa, niôc kim thi. 

34. lit jE ° ^ 

Thstu iiu Mng, pin Mu. soû. 

Thi'r ngù hành, bén lu' shô. 

33. Il y a l’Eau, le Feu, le Boi.s, le Métal et la Terre; 

34. Ce sont là les Cinq Éléments actifs, qui tirent leur origine 
des nombres. 

Com. 33-3i. Ce texte indique les attributs des « Cinq Eléments». 
Les figures des « Cinq Eléments » sont comparables aux « Quatre 
Régions » et correspondent aux « Quatre Saisons ». (Ces « Éléments ») 
sont en proportions exactes avec les « Cinq Vertus cardinales», et 
servent à préparer les « Cinq Couleurs ». Le « Bois » est courbe et 
droit; le II Feu » est une flamme qui monte; la « Terre » est le sol 
propre à la culture ; le k Métal » est propre à la fabrication de ses 

' Nous sommes loin de prétendre avoir rendu clairement et exactement cetlo 
exposition physico-astronomiipio des sai.wnit, des rdijinns, etc. Il faudrait un 
traité spécial pour en donner une idée un peu plus claire; encore serait-il diffi- 
cile d’y parvenir. Les conceptions de l’origine et de l’ordre des choses chei les 
Chinois diffèrent trop des nOtres pour être facilement saisies. 
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instruments ; l’« Eau » sert à humecter la terre en tombant en pluie. 
Ce sont là les facultt'^s, les vertus actives des « Cinq Éléments ». 

I.,e B Bois » possède les matériaux dont on se sert pour faire des 
piliers ou colonnes, des poutres et autres pièces de constructions, des 
instruments de toutes sortes. Le « Feu • a le pouvoir d’éclairer, d'il- 
luminer, de cuire les aliments, de fondre les métaux. La « Teére « a 
l’avantage de faire croître les plantations, de servir à fabriquer des 
poteries dans des fournaises, à faire des chaussées, des murs de clô- 
ture. Le « Métal » a la propriété avantageuse do servir de marchan- 
dises et d’armes offensives et défensives, comme lances et boucliers. 
L’n Eau » a le mérite de servir à arroser, à nettoyer, à fertiliser, à 
humecter. Voilà les propriétés de ces « Cinq Éléments ». Le « Bois » 
(vivant) est vert (tlixlng); le n Feu », rouge {tchïh); la « Terre », jaune 
(hoâng)\ le « Métal », blanc (péà); r« Eau », noire (àé/t). Voilà les 
couleurs des « Cinq Éléments » . Si maintenant on veut voir l’image 
(sidng) de leur production et de leur destruction, c’est dans les actions 
mystérieuses des deux grands principes mâle et femelle, et dans les 
subtilités abstruses des nombres, qu’il faut les chercher. Mais il n’cst 
pas possible d’arriver à expliquer ces sujets à fond. 


3S-36. Les cinq vertns cardinales. 



Yoüeï jtn l. Il tchi sln. 

Viét nho'n ngày, lé tri lin. 


36. dt E m. 

Thsi'u im tcliûng, pôu yoûng wi'n. 

Thi’r ngûthu'èrng. bït dzoïig v.àn. 

.3ü. 11 y a l’humanité, la justice, la convenance, la sagesse 
éclairée et la sincérité. 

3G. Ce sont là les Cinq Vertus cardinales qui ne doivent pas 
aire confusion. 
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Cnm. 3o-3(i. Ce texte exprime les qualités des « Cinq Vertus car- 
dinales i>. La première est nommée : « Ilnma)/M »; l’« Humanité », 
c’est l’homme même'; c’est la vertu du cœur. La magnanimité, la 
douceur et la bienfaisance, la compassion, la bonté, la commist'ra- 
tion envers ceux qui souffrent : ce sont toutes ces vertus que l’on 
comprend sous le nom de HumaniU. 

La seconde est nommée « Justice^ ». La Justice est la pratique de 
ce qui est convenable et conforme à la raison ; c’est une obligation 
de la conscience ; c’est l’expression d’une volonté ferme et résolue 
qui ne fléchit devant aucun obstacle, aucune résistance; rendre ses 
sentences avec la plus grande rigidité; c’est ce que l’on appelle : 
Jmtin. 

La troisième est nommée Conveytance ’ (ü). Cette « Convenance », 
portée dans toutes ses actions, est la pratique même de la Justice, 
conformément aux lois et règlements; c’est la raison de la cons- 
cience * ; c’est la droiture dans une conduite réfléchie et bien réglée ; 

' Jin tcM : jhi yè. Paroles do Confucius, dans lo Tchoihtg yoiing. « Ca- 
« rilas, hutnanitas, piotas, misericordia. Inlerior virtntiim concenlus; cai itas 
« commiseraliva omnium virtulum nexus; virtulum sinicarum regina. » 
(V. mon ÏHctioiiyyaire t’iymoloijique chinoix-avnamiti’-lalin-frayiçais, l"" li- 
vraison, sub voce J!n, n" 120.) 

* / tchi' : î yè. (V. la noie au N° 10.) ■> Animi affectio suum ciiiquo Iri- 
« bucns, alquo socictatem conjunctionis liumanæ niiiniGcc et æque tuens, 
« justitia dicitur. » (Cic,, De Fin., V, 23.) 

« Jyistitia, hæc cnim una virtiis, omnium est domina et regina virtulum. « 
(Iil.,De Offic., L III.) 

* Li Ichè : i yè. » Hilus, usus, mores, coTemoniæ, observanlia; morum 
« boneslas; munus; obscrvanliæ officia; via, quam lonere débet liomo, ut 
<1 recte operelur; humuna officia orga omnes juxta rectam ralioncm modo- 
(I rata. » (B.) 

« Decori vis ca est, ut ab lionesto non queat separari. Nam cl quod dccot, 
« bonoslum est; cl quod lioneslum est. decet. » (Ciccr., De Offic., I, 27.) 

‘ K Maiimi æslimaro debemus con.Hcie.nliam mentis noslra), quam ab diis 
> immorlalibus accepimus, quæ a nobis divelli non potest; quai si optimorum 
« consiliomm alquo faclorum tcslis in omni vila nobis eril, sino ullo molu, cl 
• summa cum honestale vivemus. » (M., Prn Ciuent., 58.) 

t( Mea milii conscientia pluris est, quam omnium sernio. » [Epiât, ad 
AUiciim, XII, 28.) 


Digitized by Google 



— 23 — 


c'est la condescendance jointe à la modestie et au respect envers ceux 
(jui le méritent. C’est ce que l’on nomme la Convenance. 

La quatrième est la Sagesse. La « Sagesse », c’est le savoir*; c’est 
le ressort de l'intelligence. C’est elle qui rend l’esprit perspicace, in- 
génieux, sagace, pénétrant et instruit ; habile dans les compositions 
littéraires, investigateur silencieux. C'est ce que l’on appelle Sageisc 
(éclairée par une grande culture de l’intelligence). 

La cinquième est nommée la Sincdrité. La « Sincérité’ », c’est la 
loyauté, la grandeur d’âme ; cest ce qui commande au principe pen- 
sant: c’est la vérité parfaite, la droiture invariable, toujours conforme 
à la raison, et conservant toujours une grande égalité d’âme. C’est là 
ce que l’on nomme la SincMté, L'HumanUt’, la Justice, la Convenance, 
la Sagesse et la Sincérili’, on les nomme : les Cing Vertus cardinales. 
En outre, si l’homme emploie chaque jour sa raison (II), cette droite 
raison, qui doit toujours le diriger dans la pratique de ces vertus, il 
n’éprouvera ni trouble, ni confusion. 


37-40. Las six espèces de grains. Les six espèces d'animaux domestiques. 


37 . 






Tdo liàng chûh, mdk cliim ls)h. 
Dao lu'trng thùc, mach tlnV tâc. 


* Tclit tchi' : tclii yè. « Il n’y a rien que le « sage » ne connaisse » (wôu 
si) pim tcJil yi) dit un leiicographe cliinois. yîn citïli I, sub voce tchi.) 

Meng-lscu a dit (K. 11. P. 1 . rli. 0. § 3) ; « Le sentiment du vrai et du faux, 
• bu du juste et de l’injuste, est le principe delà sagesse • {Chi fêl tchi sln, 
tchi tchi toûan yè). 

Voici comment Cicéron définit la sagesse : « Quid est onim, per Doos, opta- 
n bilius sapientid? quid præsiantius? quid bomini melius? quid homine 
n dignius? Hanc igitur qui eipectuul, philosophi nominanlur... Sapientia 
« autem est rerum divinarum et humanarum, causarumquo quibus hæ res 
« conlineniur, scientia. » (De Officiis. Lib. II, c. 2.) 

’ Sin tchi : tching yè. « I.a sincérité est la vérité mémo ». (Choie win.) 
n Sincère, fidèle, dans lequel on peut avoir une confiance absolue et dont on 
« no peut douter » (khiùh chih pOu i yè). « I.a parole de l'homme est sin- 


Digitized by Google 



— 20 — 


38. lit O A ^ 

T//s(’« /o«/( l'o//, jUi si> chïh. 

Thir lue cfic, iilurn sluV tlurc. 

.37. Le riz, le millet, les plantes légumineuses, le blé (froment), 
le sorgho, le millet panaché; 

38. Ces six espèces de grains sont de ceux qui servent à la 
nourriture de l'homme. 

Cntn. 37.38. Ce texte indique les noms des « six espèces de grains »• 
Quelles sont ces espèces? 

La première est celle du râ (tdo). 11 y a le riz des montagnes* (ou 
riz sec) ; il y a le riz sans gluten * ; le riz tardif’ ; le riz glutineux * (ou 
plutôt gélatineux). 

La deuxième espèce de n grains » se nomme Millet {liâng). Dans la 
région septentrionale croit le grand n millet’ ». 11 y a aussi le 0 millet » 
jaune, le « millet u blanc, et le n millet » vert. 

La troisième espèce de « grains » comprend les « plantes légumi- 
neuses » . Ce terme : C/iii/i, est le nom générique de tous les légumes ’. Il 
y en a de grands et de petits, de jaunes, de verts, de blancs, de rouges, 
et d’autres espèces encore. 

« cèro, dit Châ-moùh ; si elle n’est pas sincère, ce n’est pas la parole d'un 
« homme » (J/n yân wfï sin ; poü sin Ichî yân, féi jin ydn yè). (l-wén-pi- 
làn, sub voce sin.) 

* Sién tdo. 

c®l“* qi® l’ancien Choüc U'ên nomme 
tdu. Il croit dans les lieux marécageux. 

“ 

* espèce de riz croit dans les terrains secs. 

* /ulnÿ mi. Espèce d'Holcus dont il y n des variélcs 
aune, verte et blanche. Ce serait le millet des Barbades. 

" tî Tchôu teôu. 
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La quatrième espèce île. « grains », est le bh' fromeat (nu'Ii). C'est 
un grain qui mûrit en été. Il y a le grand lilé', le petit Wt'*; le hh’ 
barbu’, et le kiâo mfh 

La cinquième espèce de « grains » est le Sortflio {choii). C’est un grain 
des régions septentrionales. On le nomme aussi ; « petit riz’ » Il y en 
a deux autres sortes, dont on fait des pûtes et de la colle. 

La sixième espèce de « grains n est nommée le millet panachd {tsUi). 
Il y en a qui le nomment millet noir [kiû), et dont on se servait ancien- 
nement quand on offrait des sacrifices. Il y en a de jaune et de noir. 
Ces six esptices de graines ont toutes été produites par le Ciel pour 
nourrir les populations, et servir à leur entretien {fdn Ihsd loüli küli, 
kiûl Thién slng ) ydng min tcM clùh yi'). 


39. q-- . m :km. 

Md niibm yâng, kl khihuen chï. 

Ma ngirudzu'irng, kê khuyèn thl. 

40. ill: m “ A E fî^o 

T/isé loùli tchôiih, jUi sb szif. 

Thi’r lue shiic, nhrrn sliô" tir. 

' T(/ mé/i. C’est le tri/iCHm .wt/t'iim. Selon M. Rretsrhnoicler, 

ce serait l'or</c (barley), et le vj'> ^ siào mèli serait le froment {wlieat). 

■ Siào nu'li. 

^ f liouûng nu'li. 

* Kiâo màh. Nous n’avons trouvé le premier caractère dans 

aucun dictionnaire chinois ou européen. Il doit être spécial è la botanique. 

' éjv Siào ml. Le chim, selon M. Breischneider, est aussi 

nommé, h l’é-king, panicum miliacenm, millet. Toutefois il dit que le 
Cliiiuli cliiiu, ou « la céréale de ChOuh • , ancien état de la Chine (qui est la 
province actuelle du Sué- tclwiian) est le Sorghum vulgare, La figure qu’il 
en donne d'après un herbier chinois ressemble [dutôt au Sorgho qu’au millet. 
[On the stiidy and value of Chinese hotankal Works, etc. Fou-tchéou, 
1871 .) 
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39. Le cheval, le bœuf, le mouton, la poule, le chien, le 
cochon ; 

40. Ce sont là les sL\ espèces d’animaux domestiques que 
l’homme entretient pour son usage. 

Com. 39-40. Ce texte énumère les six espèces d'animaux domes- 
tiques que l’homme entretient pour son usage. Le Cheval peut porter 
sur son dos de lourds fardeaux, à de longues distances. Le hivuf peut 
labourer la terre. Le chien peut garder pendant la nuit et préserxer 
de troubles et de calamites. Ces trois espèces (d'animaux domestiques) 
sont entretenues pour cet usage. La poule, le mouton avec le cochon, 
sont entretenus pour la multiplication, et pour servir à la nourri- 
ture. L’entretien, c'est la nourriture. Ces six sortes (d’animaux domes- 
tiques) sont l’entretien de la famille. 11 n’y a personne qui ne s’en 
nourrisse. Il est nécessaire à l’homme d’en élever pour sa nourriture, 
afin d’obtenir ce qui lui convient pour son entretien. Alors, par ce 
moyen, il produit lui-même une culture avantageuse par la fertilité 
qu’il lui donne, ce qui lui procure des profils abondants. 


41. 


42. 


41-42. Les sept passions. 
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41. On dit : la joie, la colère; on dit aussi : la douleur, la 
crainte, 

42. L’amour, la haine, les désirs; ce sont là les sept passions. 
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Cum. 41-42. Ce texte énumère les diverses émotions vives de rârac 
qui sont celles des Sept passimm. L’homme possédant cette vie qui 
l’anime, il est juste qu’il possède aussi la connaissance des choses qui 
le touchent. Par cela même qu’il possède cette connaissance, alors les 
Sept pansions naissent en lui. La première, que l’on nomme ;ow (Ai), 
est un sentiment de plaisir. La deuxième, que l’on nomme colère [nüu), 
est un sentiment d’indignation et de mépris que l’on éprouve. La 
troisième que l’on nomme douleur {nyâï) est une sensation plus ou 
moins aiguë qui blesse. La quatrième que l’on nomme crainte {kiu), 
est un sentiment de frayeur. La cinquième que l’on nomme amour 
{ngdï), est un sentiment produit par les regards, et qui laisse dans le 
cœur une impression profonde. La sixième, nommée haine- {wôu), est 
un sentiment vif et pénétrant de mépris et de dédain. La septième, le 
désir (yûh), est un sentiment ardent d’obtenir la possession de l’objet 
désiré. Toutes ces Sept passions, l’homme instruit, l’ignorant, le sage, 
(juoique ne se ressemblant pas, les éprouvent également. Seulement, 
les hommes aux grandes vertus, les sages, peuvent les produire au 
dehors, mais seulement dans ce qu’elles ont de conforme à la droite 
raison. Si elles se produisent dans ce qu’elles ont de conforme à la 
droiture, alors on n’en est pas moins un homme de vertu éminente, 
un sage; si on les manifeste dans un intérêt personnel, alors on est 
comme le commun des hommes. Si on les emploie dans un but per- 
vers, alors on est un homme méprisable, sans principes. Entre la rai- 
* son et les passions, on ne peut être trop circonspect, trop attentif. 



43-44 

Les huit 

sons musicaux. 
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43. La calebasse, la terre, le cuir, le bois, la pierre, le métal; 

44. Les fils de soie, avec le bambou, sont (les objets au moyen 
desquels on produit) les huit sons musicaux. 

Cum. 4.3-il. Cela veut dire que les huit sms constituent la musique 
{yiih yè). Toute musique peut être comparée aui luis rituelles. Ceux 
qui, anciennement, taisaient de la musique, la modulaient sur les huit 
sons, et ensuite la musique commença à se perfectionner. Ces huit sons, 
quels sont-ils? Le premier est celui de la calebasse {p'üo) formée d'une 
courge, d’un melon ou d’un concombre. Dans l’usage, on se sert plus 
ordinairement des instruments nommés séng ' et yü et autres de cette 
espèce. Le deuxième, nommé thùu (de terre), est un instrument à vent 
en terre cuite. Un l’emploie pour rendre le son des instruments nom- 
més hiouên* et Ichl'. Le troisième, nommé kèh, a cuir préparé >, est 
du cuir de bœuf dont on se sert pour la fabrication des tambours. Le 
quatrième est nommé moüh, • bois • ; c’est un instrument en bois. Un 
emploie ceux que l’on nomme tchoüh et yù ‘, et autres du même genre. 
Le cinquième est la pierre (chih) ; les instruments qui eu sont fabriqués 
sont en pierre de yüh, ou jade. On l’emploie à faire le lihing Le sixième 
est le métal (kln), avec lequel ou fond des vases. On l’emploie aussi à 
faire des cloches (tchoùng'', qui servent comme instruments de mu- 

' ^ Sêllÿ. 

' Ytl. Ces iostruments sont composés de tubes en bambous (comme 
l'indique leur radical qui est le bambou, le rcsic du composé étant lo grou|ie 
purement phonétique). Les tubes sont en nombre indéterminé et do différentes 
grandeurs. Ils ressemblent au chalumeau. 

* lUouên. Cet instrument, do forme ronde, est figuré avec six ouver- 
tures, dans les planches du Chi king, de l’édition impériale. 

* Tchl. C’est un instrument fait de bambou, on forme do flûte, avec sept 
et huit ouvertures. Il est aussi figuré dans le même ouvrage. 

‘ Le premier de ces iostruments est figuré dans les planches du Chi-king, 
édition impériale. 

* Khing. Cet instrument est aussi figuré dans l’ouvrage cité. C’est 
une pierre sonore suspendue entre deux supports, et taillée en forme d’équerre. 

’ Tchoüng. ün peut en voir la figure, dans les planches du Chi king, 
édition citée. 
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sique). Le septième est la soie dont les lils sont employés dans les 
instruments que l’on nomme kiii ' et szèli ’ ou chèh. Le huitième est le 
bambou {tclioùk), en forme de tuyaux (koitan yùli). Ün l’emploie à faire 
des chalumeaux et des llùtes {sido tili). 'fous ces huit sons musicaux 
furent inventés par un ministre ’ de Hoùug-ti (qui commença à régner 
l’année ü,GU7 avant notre ère). Les cinq premiers empfereurs (Où ti) 
et les trois rois (Sfîn iciînÿ), eurent chacun leurs sons musicaux; ils 
employaient leur musique lorsqu’ils offraient des sacrifices au Souve- 
rain suprême*; lorsqu’ils faisaient des sacrifices aux Esprits et aux 
Uénies * ; pendant les cérémonies sans victimes pratiquées dans la salle 
des ancêtres; dans les festins pour la réception des hôtes étrangers ; 
dans les concerts donnés en leur honneur pendant que l’on offre à 
boire en portant la santé de ses hôtes. Sans musique, toutes ces céré- 
monies ne seraient pas considérées comme convenables. Lorsqu’en 
société on monte ou l’on descend les marches des appartements, en 
faisant les révérences pour céder le pas, la marche n’a pas lieu sans 
musique. On alterne ensuite la musique avec la circulation. L’har- 
monie de la musique se répand partout et inspire la joie; c’est par ces 
moyens que l’on conduit les choses à leur perfection . Le respect {klng), 
la satisfaction itchdng) améliorent les mœurs {slng tbstng),. exercent 
une influence bienfaisante et concourent à rendre les rites, les céré- 
monies graves, dignes et réservées. C’est ce qu’on appelle : les rites et 
les cérémonies complétés par la musique et qui en rend l’acconipllsse- 
ment parfait. L’emploi, qui est ainsi fait de la musique, a cette gran- 
deur qui vient d’être décrite. Les anciens, en ce qui touche les rites et 
la musique, ne pouvaient en éloigner leur personne. C’est ce qui eu 
caractérise l’influence. 

' Kin. Inslrumciil représenté dans le Chl-klng, édition impériale. 

^ aP. ; Sk;/i. Môme observation que ci-dessus. 

* Ce ministre se nommait Ling-lûn ; il était natif de Th-bia, l’ancicnno üae- 
triano. 

Chàng ti. Les dictionnaires chinois définissent ce terme com- 
posé par celui de lliiên « Ciel » « Chùiig ti — Tliién yè » . 

" ïEi }'lL 
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45-53. Parentés ascendantes et descendantes. Devoirs sociaux. 

iS. îfs §11 ° ^ 

Kâo tsilng tsôii, fou eûlh chln. 

Cao tang tù, pliii nhi thùii. 

Chin eûlh tsèu, tsèu eûlh min. 

Thân nlii ti'r, tir nlii tôn. 

iü. (Les parentés ascendantes et descendantes sont) : le tri- 
saïeul, le bisaïeul, l’aicul, le père, sa propre personne, 

46. Sa personne et le fils, le fils et les petits-fils. 

Com. 15-i6. Ce texte explique l’ordre des neuf degrés de parenté. 
Quels sont ces neuf degrés? Le premier est nommé le trisaïeul*. Le 
trisaïeul est le nom de l’ancêtre le plus élevé, ou le plus éloigné. C’est 
l’ancêtre du bisaïeul. Tous ceux qui sont nés du premier ancêtre, en 
descendant, sont placés sur la même ligne et font partie du même 
clan, ou de la même tribu. C’est ce que l’on appelle les cinq degrés de 
deuil observés dans la parenté. 

Le deuxième est nommé le büaïeul*. Le bisaïeul est une couche 
dans la ligne directe ajoutée à la première. On l’appelle l’ancêtre du 
père. 

Le troisième est nommé l'aïeul *. Les uns le nomment le grand-jière 
{tii fétt); les autres : le père royal {wâiiy fou). On l’appelle encore le 
père du père [fûu tchi fou), 

' 7 ^} §D. 

Thsâtiij tsi'm. 

' §li 
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Le quatrième est nommé le père'. Les uns le nomment le prince de 
la famille [kiâ kiiln^) ; d’autres : le prince st'vère (yân küin^. Ce ne sont 
là que des dénominations lionoriGques. Lorsque le père est décédé, on 
le nomme alors ; Vûgd {khào'). La mère étant décédée, on l'appelle 
alors la • mère décé-dée » {pi'). Les tiisaiculs, bisaïeuls, aïeuls, pères, 
étant décédés, on les appelle tous âijils, vieux (kliào). Les trisaïeules, 
bisaïeules, aïeules et mères, sont toutes désignées par le terme pi, les 
•< mères décidées ■>. 

Le cinquième ordre de parenté est nommé soi-mûme, c’est-à-dire sa 
propre personne. La femme principale de sa personne, qui est son 
égale, est l’épouse Toutes les autres femmes de la maison sotit alors 
des Ihsïli ' ou femmes secondaires. 

Le sixième ordre est celui des fils*. Ce sont les enfants nés des 
épouses et des femmes secondaires. Ceux qui sont nés de l'épouse 
{luor) sont les enfants de la femme principale"; ceux qui sont nés de 
la femme secondaire, sont les enfants communs 

Le septième ordre est celui des petits-fils " ; ce sont les enfants des 
enfants (du père). Le petit-lils, c’est la tiliation continuée. C’est un fil 
qui continue et qui se transmet mutuellement. C’est le lil de soie que 
Ton tire du cocon et qui ne se rompt pas. 




" =t 


Sc 


Thsl. Uxor, 

Thslh. Uxor secundaria ; concubina. l’osl uxurem aacilla. 

Tsèu. 

^ 

Clwu tsèu. Secundariarum uxorura Clii, 

Sun. La composition do ce caractère est, comme beaucoup d’autres 
en chinois, Ircs-ingénicuse. Le radical figure le fils; lo groupe auxiliaire à 
droite ^ qui, étant isolé, so prononce hl, figure des fils de soie, et par ex- 
tension : joindre, lier, continuer. Le caractère ci-dessus : Sun, représente 
donc un fils continué, un petit-fils. 

3 


10 

II 
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47. Él i - M ° M ^ tto 

Tséu tsêu si'iii, tchi hiuüaa UHij . 

Tir tir ton, clii huj6n tàiig. 

ts. J"! Am - A Z 

Aa? kièou tsiiu, jin Iclii liiii. 

Nni ci'iu tôc, iihon chi luûn. 

47. Des fils et petits-fils (énumérés ci-dessus, n“ 46), jusqu’aux 
petits-fils des petits-fils ; 

48. On atteint les neuf degrés de parenté qui constituent les 
relations des hommes entre eux. 


Cmn. i7-i8. Dans la descendance d’une personne il y a d'abord les 
fils et les petits-llls. Ceux <]ui descendent de ces derniers sont alors 
compris dans l’expression hiDium ixêruj (descendants éloignés). Ceux du 
huitième degré se nomment /sé«ÿ sün * ; « arrière-petits-lils i ; ce sont 
les fils des pétits-lils. Ceux du neuvième degi-é se nomment hioùau siiit • ; 
ce sont les petits-lils des petits-lils. Depuis Kdo-tsùu, le « grand ancêtre • 
jusqu’aux petits-fils des petits-fils {hioiian siiii), il y a neuf générations®. 
Tous les enfants que ces neuf générations ont produits, on les appelle 
les neuf dcyrA (de parenté en ligne directe, hicîm Uidu) ‘. Ces parentés 
ou clans, provenant de la mêmésouebe, sont en grand nombre. Parmi 
eux il s’en est formé une foule d’autres; chacun d eux a une part de 
parenté, avec les autres, plus ou moins éloignée. 


' Tseng srtn. 

* Uioiian sùn. 

Kkùu chi. 

* Kirdu tsoii, o Norem consanguinei in leciâ lineâ, scilicet : 


tt 1. aiavus, 2. proavus, :). avus, i. pater, 5. ego, G. lilius, 7. nepos, 8. pro- 
« nepos, 9. abnepos. » (Basile.) Ces neuf degrés sont déjà indiqués dans le 
Ciiou-kln;i (ïao~ùea) • 


Digitized by Google 



— 3B — 


Les « relations naturelles ou de parenté des hommes entre eux • 
(hln), sont des dispositions bien ordonnées. Ces dispositions sont rela- 
tives à ceux qui sont élevés en dignité ou en rang {tsùn) comme à ceux 
<|ui sont dans de basses conditions (péi). Si ces relations sont bien 
établies, bien fixées, il n’y a point de contusion ni de troubles [dans 
les familles). Tous ces degrés de parenté entre les fils aînés et puincs, 
et les pères; entre les fils de frères, ou neveux de frères ou cousins : 
tous petits-fils d'un même ancêtre, tous sont issus de parents prove- 
nant de la même souche, • parenté céleste » {thiûn lùn). Ils ont tous la 
même origine; de sorte que l’on doit employer toutes ses facultés pour 
remplir ses devoirs de respect et d'affection, et ne pas être défaillant. 


49. 


^ ^ 

J itit' 

t'oü Ucu iifiiln, 
l’hu tù ân. 


^ fë 11 . 

j'ÙU l'"U tllSOllHlJ. 

phu phu tiing. 


50. X Ml) ^ O 

Hioùmj Urh ÿèoH, 
lluinh tùc hou, 




li Isi’h koûntj. 

dè tùc cung. 


49. L’affection, la tendresse entre le père et le fils; la condes- 
cendance et la douceur entre le mari et la femme ; 

oO. L’amitié du frère aîné pour ses frères puînés, et la défé- 
rence des puînés pour l’aîné, (sont des devoirs do famille). 


Coin. iO-iiO. Si Ton considère bien attentivement les relations so- 
ciales des hommes entre eux*, on trouve qu'elles sont secondaires, 
relativement aux « neuf relations de parenté» [kicou tsim). Il y a de 
plus dix devoirs sociaux’. L'un se nomme le devoir du père et des fils 

‘ X iûi 

* -j— Chili 1. 1, Jiisiitia, justüni ; virtus jusiitioi; sciUcet : per quam 
jus suutn cuique tribuitur. (D.) 
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(indiqué dans le texte). Celui qui nous a donné naissance, c’est le 
père; nous qui avons reçu la naissance, nous sommes les fils, les en- 
fants. La règle de conduite du père et du fils réside, pour l’un, dans 
la tendresse et l'alTeclion, et pour l’autre, dans la piété filiale; toutes 
deux proviennent du bienfait que le ciel nous a fait en notre nature. 
— Un autre concerne le mari et la femme. Quant au mari (min), « mas • , 
il est le maître de la maison; quant à la femme {ii/u), « fœmina >, elle 
a le soin de la famille. Si le mari et la femme aiment la concorde, 
l’union, par une mutuelle condescendance, régnera entre eux. C’est ce 
que l’on appelle : la règle pour exercer l’un sur l’autre une influence 
salutaire. — Un autre concerne les frères aînés et les frères puînés. Le 
premier né [sidn sing) c’est le • frère aîné » {liioiing); ceux qui naissent 
ensuite sont les t puînés » [U). Étant d’une seule et même origine, le 
fils aîné doit alors avoir de l’amitié, de la tendresse pour ses frères 
puînés; les frères puînés (li) doivent, à leur tour, avoir de la déférencej 
du respect, pour leur frère aîné. Cela s’appelle : les convenances des 
mains et des pieds. Les hommes peuvent se comporter ainsi, car ce 
sont là les plus belles vertus que le ciel nous ait départies pour nos 
relations sociales. C'est la plus grande joie qui puisse exister dans 
l’intérieur des familles. 


31. 
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51. La place que riioinme figé et le jeune homme doivent oc- 
cuper dans la société, les rapports des amis et camarades entre 
eux ; 
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52. La considération du prince pour ses ministres, la fidélité 
des ministres envers le prince ; 

53. Ce sont là les dix devoirs sociaux que les hommes ont à 
pratiquer entre eux dans leurs relations mutuelles. 

Corn. 51 -32. Il y a un devoir que l’on nomme celui des « amis entre 
eux ». Ceux qui ont les mêmes vertus, les mêmes qualités sociales, 
sont les n amis ‘ • ; ceux qui sont de la même classe [tholimj /oui) sont 
des « camarades’ ». Avoir les mêmes sentiments de sympathie l’un 
pour l’autre ; se rendre mutuellement tous les devoirs de civilité ; con- 
server tous les égards relatifs aux différents âges; avoir entre soi des 
rapports de frères; conserver les mêmes devoirs dans la vie et à la 
mort; partager les mêmes sentiments de douleur et de joie : voilà la 
règle de conduite des amis entre eux. Elle est telle et pas autrement. 
Si ce n’est pas cela, alors ce que l’on appelle amitié ne dépasse pas les 
relations fugitives que l'on contracte et que l’on rompt si facilement 
dans le monde. Ce n’est pas là ce que l’on appelle amitié. — Un autre 
devoir (le cinquième) est celui des rapports entre le prince et ses mi- 
nistres. Le prince est le supérieur des ministres; les ministres sont les 
auxiliaires du prince. En ce qui concerne le prince, il est bon qu’il soit 
perspicace, intelligent, qu’il ait (pour ainsi dire) une intelligence in- 
tuitive, alin de bien gouverner son peuple ; (ju’il soit grave, ferme, 
sévère au besoin, plein de déférence et de courtoisie, afin d’occuper 
dignement sa situation ; affable, digne, grand, généreux, bienfaisant, 
pour diriger ses ministres. 

En ce qui concerne les ministres, ils doivent être éclairés, pleins de 
droiture, avoir des sentiments élevés pour maintenir leur intelligence 

' p’âny. Ce caractère est coroposé do doux figures de la lune, asso- 
ciées ou groupées ensemble. 

yèou. « Les lettrés qui suivent les mêmes études sont des yèou : 
« c.amarades » , disent les dictionnaires chinois. Le caractère c^t figuratif; il 
est composé de deux mains qui s’entrelacent. 

« In communitate sunt gradus orCcionim; ex quibus quid cuique præstet, 
<1 intcliigi posait: ut prima, diis immortalibus ; secunda,patriæ; tertio, paren- 
<1 libus; deinceps gradatim reliquis debeantur. » (Cic. , De OfUc.. I, 45. 
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(lilt. '• leur cccur >) à la hauteur de leur situation ; être justes, équita- 
bles, inrorruptibles, désintéressés, perspicaces, sinct-res, afin de rem- 
plir complètement leurs devoirs officiels; fidèles, bons, généreux, vigi- 
lants, afin de servir convenablement leur supérieur. S’il en est ainsi, 
alors les États seront tranquilles et paisibles; le gouvernement aura 
une grande influence morale. S’il en est autrement, alors le }rrince 
devient hautain, orgueilleux; les ministres sont adulateurs, et jour- 
nellement (l’État) marche rapidement vers des convulsions. 

Com. 53. Les rai>ports entre le père et le fils, le mari et la femme, le 
frère aîné et les frères puliu's, les amis et les camarades, \e prince et ses 
ministres, sont ce que l’on ajijtelle les • Cinq relations sociales ». L’af- 
fection du père, la ])iété filiale du fils, la coin|>laisance, la condescen- 
dance du mari, la soumission de la femme, la tendresse du frère alnd, 
la déférence des frères puînés, les sentiments d’attachement, de dé- 
vouement des amis, la sincérité des camarades, l’estime et la considé- 
ration des princes, la fidélité des ministres : c’est là ce cjae l’on nomme 
les Dix devoirs sociaux'. Ce que les hommes ont de commun entre eux, 
c’est d’être pourvus de cette raison naturelle’ qui doit diriger leur 
conduite); c’est la loi, la doctrine que tous les hommes doivent suivre 
et pratiquer. 


5t'89. Cours d'études progressives, avec l'énumération des ouvrages 
qui doivent être successivement étudiés. 

84-55. Méthode à suivre dans l'enseignement primaire. 


îii. A m m ° 

Fân hiûn moùnij, 
Phàm huàn mông. 




Æo 


siû kiàng kiéou. 
tu giàng cifu. 


' Voir la noie i ci-dessus au n“ .50, p. 35. 

* ï5! ’’** 25-2G.) Jo citerai encore 

Cicéron : « Lex est ratio snmma, insila in natura, qu<e jubol ea qu;u facienda 
« sunt, prohibetquo contraria. » (De Leii-, I, 22.) 

« Quid est autoni, non dicani in boinine, scd in onini cœlo ati]uo terra, 
« ratione divinius? quœ quiim adolcvit alquo perfecla est, noiiiinatur rite 
M sapientia. Est igitur, quoniani niliil est ratione melius, caque et in boinine, 
(I et in deo, prima boinini cum doo rationis sucietas. » (De Leij,, I, 7.) 
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55 . m m îti ^ m ^ m. 

Thsiâtu] hii'm kôu, mliig kiu Mou. 

Tiru-ngliuSn ctS, miiili eu dôc. 

54. Quiconque se livre à l’enseignement des enfants, doit le 
faire par des explications claires et complètes, 

55. Rechercher avec soin le sens primitif et le sens dérivé des 
caractères, et signaler clairement, à la lecture, la coupe et les 
membres des phrases. 


Corn. oi. La numération part de VunM — ■ , 1, pour arriver à dix 
(voir n° 23). Jusqu’à ce chiffre, ce sont tous des nombres simples*. 
C’est ce que l’on nomme : « connattre certains nombres ». Après ceux- 
là (les instituteurs) expliqueront clairement et feront apprendre, de 
mémoire, le sens d’un certain nombre de caractères d’écriture*. Tout cela 
c’est l’application de • la règle ou méthode de l’enseignement des en- 
fants i. Lesenfantsqui n’ont encore reçu aucune éducation sont comme 
les roseaux qui commencent à pousser. Les enfants qui restent dans 
l'ombre de l’ignorance, ne sont pas encore éclairés. La manière la 
plus convenable pour instruire les enfants consiste, en premier lieu, 
dans des explications et des investigations suivies. Les « explications » 
sont un examen minutieux du sens des caractères expliqués ; les 
« investigations ii sont la recherche approfondie pour en découvrir le 
sens le plus subtil et le plus obscur. 

Com. 3b. Le caractère koù ’ signifie : examiner les preuves, les té- 
moignages; c’est par conséquent examiner soigneusement et minutieu- 


' Voici ces nombres : — ■ — 

+o 12 3 4 3 6 7 8 

9 10. 

' X wên. Caractères Gguratifs élémentaires de l'écriture chinoise, 

’ kôu (( expliquer les paroles et les doctrines des anciens n. Hiûn 
kôu tjân yt « pénétrer les expressions des écrivains anciens et modernes et en 
éclaircir les causes ». 
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sement la raison du sens donn«î (aux caractères) que l’on explique : 
de plus, c’est aussi rechercher les preuves évidentes de leur origine 
et de leur dérivation. Le sens ou la signitication de tous les caracti-res 
de l'écriture, a une racine qui détermine cette signitication. Le sens 
des caractères d’écriture de tous les King, ou « Livres canoniques » et 
autres, est déterminé, pour chaque phrase, là où le sens s’arrête et 
constitue la phrase en un tout complet. La demi-phrase, (dont le sens 
est suspendu) est ponctuée à la lecture. Si tes caractères qui forment 
la phrase s’étendent démesurément, alors on la coupe dans le milieu, 
et, par abréviation, on marque la coupure par un point', afin d’en 
rendre aux enfants la lecture plus facile et plus pratique. 


56-65. Enseignement supérieur. Les Ssé-Choû, c'est-à-dire les Quatre Livres 
classiques. Leurs auteurs et leur histoire. 


5G. 



iréi hiùli tchè, 
Vi hoc già. 


ü fel. 

pièti yi'oii llmûu. 
iSt lutu sho. 


.Ï7. 


Siào hiüh tclioûng, 
Tièu hoc chung, 



tchl ssé chou. 

chi ti'r thcr. 


56. Ceux qui se livrent à l’étude doivent avoir un point de 
départ. 

57. L’étude primaire étant terminée, on pas.se aux Quatre 
Livres classiques. 


' De nos jours, toutes les éditions impériales des K\ng ou « Livres canoni- 
« ques », des Ssé-ChoU, etc., sont ponctuées; les changements d’accents y 
sont môme indiqués : les points p.ir un petit „ placé en bas et à droite du 
dernier caractère de la phrase; les virgules par le même petit o placé au mi- 
lieu, comme on l’a fait pour le texte du San Ist'u king, reproduit ici. 
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Com. ü6. Toute la miSthode pour faire ses études consiste à procéder 
graduellement, afin d’avancer sûrement. Ceux qui commencent leurs 
étudesdoiventpartirdeschosessuperliciellcs (faciles) pourpasser ensuite 
à des choses profondes; ils ne doivent pas transgresser l’ordre régulier 
des études. Alors ils pénétreront facilement (dans les choses difficiles) 
et ils ne rencontreront pas d’obstacles. Peu d’entre eux auront le cha- 
grin de ne pas pouvoir pénétrer les ditticultés. 

Com. 57. Dans l’antiquité, les jeunes gens, dés l’Age de huit ans, 
entraient d’abord dans les écoles primaires. Ils y apprenaient à arro- 
ser, à laver, à balayer, A répondre aux appels, à se présenter et à se 
retirer avec un maintien convenable, ils apprenaient aussi les rites, 
la musique, l’art de tirer de Tare, de conduire une voiture, les carac- 
tères de l’écriture et le calcul. On leur faisait connaître leurs devoirs, 
en les leur faisant apprendre par cœur. C’est ce qu’on appelle «savoir 
un cei'tain nombre de caractères». 

\ 

C’est pour ces motifs que Tchoù-tseù (nommé communément Tchoû- 
hî) composa et publia son livre intitulé : la Petite Étude', (ou le « Livre 
d’étude pour les jeunes gens »). Son but et d’ « établir les principes de 
l’enseignement » ; d’ « Exposer clairement les devoirs sociaux » ; d’« Être 
très-attentif sur sa propre personne». Ce sont là les devoirs intérieurs 
ou intrinsèques. L’oExamen des usages de l’antiquité», la n Recherche 
des paroles mémorables des anciens», celle de leurs «Actions ver- 
tueuses* », sont les sujets de l’étude extrinsèque. L’expression «établir 
l’enseignement » ; c’est exposer les principes qui doivent servir à l’en- 
seignement, à l’éducation des élèves des écoles. Les termes : «exposer 
clairement les devoirs sociaux » comprennent tout ce qui peut servir 
à éclairer, à rendre manifestes les devoirs des hommes entre eux. 
Ceux de ; «être très-attentif sur sa propre personne» signifient : «res- 
pecter cette même personne et ne pas oser se permettre d’en faire un 
être paresseux, fainéant ». C’est pourquoi Tchou-tsèu a exposé claire- 
ment et expliqué le tout en trois sections (les trois premières). En 

' “(J' S/Vio /i(»A, en deux sections ; l’uno intitulée AVî pién, « rela- 
« live à l’intérieur des familles », et l'autre Aïpii’n, « relativo h rexterieur ». 

‘ Ces six dénominations sont les litres des six chapitres dans lesquels est 
divisé le Siào liiiih du philosophe Tchou-hl. 
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outre il y en a ajouté (trois autres) qui sont: Tl’ «examen des usages 
de l'antiquité», c’est dans cette section qu’il examine comment les 
anciens établirent les règles relatives à «l’enseignement», aux «de- 
voirs sociaux», et au « respect de sa propre personne». 2° La recherche 
des paroles mémorables des anciens» ; c’est dans cette section, qu’il 
a recueilli ce que les anciens ont dit, concernant l’institution de l’en- 
seignement, les devoirs sociaux, et le respect de sa per.sonne». 3° Les 
« actions vertueuses» : c’est dans cette section qu’il a aussi recueilli 
ce que les anciens ont l'ait de bien, concernant ces mêmes sujets, afin 
de leur donner un corps, d’en faire une réalité. Les jeunes étudiants 
doivent s’approprier ces paroles, ces maximes, que Tchoû-tsèu a si bien 
éclaircies et mises en évidence dans son livre pour les Ecoles primaires. 
C’est après cela que ces étudiants pourront s’appliquer à l’étude des 
« Quatre Livres classi([ues » (Sié-Clioù) qu’ils ne trouveront pas alors 
diflicilcs. 

Les « Quatre Livres » comprennent : le Liin, le Mêng, le Wiê/i et le 
Yoiing L’anti(|uité possédait ces ouvrages. Tchoû-tsèu lit un commen. 
taire choisi (UVi tcliü) et compléta ainsi les Quatre Livres. Les ou- 
vrages : le Lim et le .Véiig, furent compris, sous les dynasties des 
Thûng, des Soùng, et après elles, avec le Livre de la piété liliale Hiào 
King, le Eiilli yà (sorte d’ancien Dictionnaire par ordre de matières), 
les deux Commentaires de Koùng-yâng et de Kéh-Uâng (sur le Tchùn- 
thsieûu de Confucius), le Tclu’ou-li (Hitucl des Tcheôu) et le 7-/1, (autre 
rituel), pour former, avec les «Cinq King » {Où King) actuels, la «col- 
lection des Treiu’ King {Chili sûn King). Le Lùn-yû et le Mi’ng-lsht, 
forment, dans cette collection, doux ouvrages à part. Les « deux com- 

' C’csi-à-dire : le Lûn-yù,^o }h'ng-tsèu,]o Tii hiàli cl le TchoiUig yoiing, 
qui sont réunis sous le nom do Sié-Clwn, tes « Qiiatro Livres ». Il en sera 
question ci-après. Ils sont énumérés dans le « Catalogue des livres, recouvrés 
« après l’ordre do destruction par lo feu, ordonné par Thsin Clii-IIodng-ti, 
« 213 ans avant notre ère », Ce Catalogue, rédigé au i" siècle avant notre 
ère par Liêou ilKlngct I.iùuu lltn, tous deux fils de l’iiistorien Pan-kou,et inséré 
dans son » Ilistoiro do la dynastie des liait » (livre XX.V), a été traduit en 
entier par celui qui écrit ces lignes, et publié dans lo Journal asiatique do 
Paris (n°* de seplumbre-oclobre 1 8G7 et avril-mai 1 808), dans doux « Mémoires 
U sur l'antiquité do l’Iiisloiro et de la civilisation chinoises ». 
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mentaircs » énumért's, sont, dans la pratique, plus ou moins estimés. 
Les deux livres : le TcJwûmi-yoïhig (I’ «Invariabilité dans le milieu »), 
et le Td hiôlt (la « (îrande Étude ») étaient aussi compris dans le Li ki 
(le B Mémorial desRitesii). Tclioù-tsèu les en tira et les expliqua phrase 
par phrase en les divi.sant par chapitres [ichdng). Réunis au Uni yû et 
au Mt’ng-lstu, il leur donna le nom général de Su’ Choii, « les Quatre 
Livres ». Depuis lors, ils portent le nom de Szt’ClioiK Que les étudiants 
commencent par les apprendre, en y appliquant toute leur attention, 
et alors ils connaitront les sources où Klioùng (Confucius), Yén (-hoeï), 
Ssé (Tsèu-ssê) et Mêng (-tsèu) ont puisé. 


R8. 


hH9 |i?{- ^ ° 
Lùn yii tchi, 
Luén ngir gié, 


— - 

— ‘ I .lui O 

eidli Chili pii’ii. 
nhj tln)p thién. 


59. O 

Kiiin li t.ièu, 
Quân do tir. 



ki cIu’h yân. 
kÿ thién ngôn. 


r>8. Le Lûn yù, ou les « Entretiens », comprend vingt sec- 
tions ; 

î>9. Lesnombrcu.\ disciples (du grand philosophe) y recueilli- 
rent ses vertueuses paroles. 


Com. 58-oU. Le Lùn-yn est le livre dans lequel les disciples de Klionng- 
txi'u (Confucius) ont recueilli et transmis sa doctrine. 11 y en avait plu- 
sieurs rédactions : le Liin de Thsi et le Lùn de Lou. ’ Le Lùn de Thsi 
n'a pas été mis au jour; celui qui est maintenant en circulation, est le 
Lùn de Lou. Il contient en deux divisions [chàng et hla), vingt cha- 
pitres. 


' Thsi ol Lnu étaient deux Ktals fcudalaires, sur les douze qui existaient 
alors en Cliine. L'Ktat de Uni était la patrie de Confucius; c’est aujourd’hui la 
province de Chûn-loiing. 
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Le Liîn-yù est l’œuvre des disciples de Khoûng-tsèu : Tsèu-hiâ, Tsèu- 
Tcliâiig, Tsèu-Yeou, avec Thsêng-tsèu, et Miu-tsèu, scs principaux 
disciples*. Ils avaient recueilli, par écrit, les paroles, les actions et 
les exhortations du saint homme; leurs réponses à ses questions sont 
des commentaires des paroles du maître. Le « Commentaire choisi • 
de Tchoù-tsèu est la tête (c'est-à-dire, l’explication principale) des 
« Quatre Livres » . 
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60. Le Méng-tsèu, c’est-à-dire : le livre du philosophe de ce 
nom, se termine au septième livre. 

61. L’auteur y disserte sur la raison, ou la voie droite, et la 
vertu; sur l’humanité et la justice. 


Com. CO-C). Méng-tsèu vivait à l’époque des guerres civiles (entre 
les différents États de la Chine’). 11 parcourut ceux de Thsi et de 
Liàiig. Sa doctrine ne s’étant pas propagée, il s’en retourna dans l’État 


' Le célèbre historien Ssé-ma Tsien dit que Confucius comptait soixante-dix- 
sept de ses disciples qui avaient tous des connaissances éminentes. Le premier 
était Yên (Hoéîj ; le second Min (Tsèu-kien) ; le neuvième Yan-ven, surnommé 
Tsèu-)'éou; le dixième Pou-cbang, surnommé Tsèu-hih; le onzième Touân- 
tsun, surnommé Tsèu-tcbang; le douzième Thsêng-tsèu, surnommé Tsèu-yu. 

’ Méng-tsèu (Mencius, nom latinisé), naquit l’année 371 avant notre ère, 
1' année du règne do Lie- Wang, dans la ville de Tséou, province actuelle du 
Chàn-toûng. Latitude de cette ville : 30° .ïlî’; longitude 113' 30'. 
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de Tséou. Ses disciples Koùng-sûu Tchêou et Wan-tchang l’y sui- 
virent. C’est alors qu’il composa et mit au jour son Méng-tsèu, divisé 
en deux livres et en sept parties. 

Ce qu’il nomme tào est cette grande voie {td tào), par laquelle, 
dans tous les temps anciens et modernes, on passe tous ensemble sur 
la terre. La Yei lu est cette vertu du cœur, cette vertu morale (jue les 
saints hommes et les sages ont su pratiquer eux-mêmes. L’Humanité, 
c’est de ne pas travailler que pour soi-même, mais que tout ce que 
l’on fait, le soit en vue du bien public. La Justice ? c’est de ne pas 
s’approprier tous les profits, (tous les avantages de sa situation) mais 
que ces profits se répandent sur tout le monde. Si l’on honore un roi 
qui soit vil, tyrannique, il appartient à la raison céleste de lui retirer 
l’affection du peuple. Estimer par dessus tout les dignités conférées 
parle Ciel (comme celles des princes et des rois), mais en même temps, 
mépriser les grands hommes, ne tenir aucun compte des doctrines de 
Vio et de Chûn, ne pas informer les princes de l’état réel des choses, 
ne pas leur faire entendre des paroles d’humanité et de justice c'est 
(pour des ministres) manquer à leur devoir envers leur supérieur en 
ne lui disant pas la vérité. 


62. ^ O 7jf 

Tsôlt Tchoüng-yoûng, nàï Khoùng kth. 

Tic trungdzong, nêi không câp. 

63. ^ ^ ° M ^ B. 

Tchoûng pôu p'îan, ijonng püu yih. 
Trung bit thiên, dzong bit dziêc. 


62. (L’auteur) qui composa le Tcheûng yoûng (l’invariabilité 
dans le milieu) Xut Khotîng khi. 

63. Le € milieu » (tchoûng), c’est ne pencher d’aucun côté; 
r € invariabilité » {yoûng), ne pas changer. 
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Coiit. 62-63. Kliüùmj-kih était le |)etit-lils de Khoûng-tsi-u, et le lilsdc 
Pé-yû; son nom viril (donné à l’ége de vingt ans), était Tsi-u-ssé. 
Les lettrés de nos jours l'iionorent tomme ayant rapporté lidélement 
les paroles du saint (Confucius, son aïeul). 11 composa le Tchoùmj- 
yimmj, formant un pïén ou livre, et coin])renant en tout : trente-trois 
tcliâiig ou chapitres. Tcliing-tséu a dit: «Ne pencher d’aucun tété, 
est appelé milieu; ne pas changer, est appelé invariabilité». Tchoù- 
tsèu a dit aussi : « le Milieu» est un terme qui signifie : « ne pas dé- 
passer le hut, et ne pas manquer de l’atteindre». 1/ u Invariabilité, 
c’est rester constamment le même, sans changer ». 'fout ce qui est dit 
incomber (comme devoir) à 1a personne de riiominc, c’est l’usage 
qu’il doit faire journellement de sa raison, en suivant la < voie droite » 
dont il ne doit jamais s’écarter d’un scuj, point; sa doctrine (celle (|ui 
est enseignée dans le Tctioàmj-tjoüfnj) et très-étendue; ses principes 
très-subtils et abstraits. C’est ce qui est exprimé ainsi, (dans le texte 
du livre, : « La t’oïe ou la doctrine» des hommes supérieurs, éminents 
par leurs vertus, est vaste et profonde*». 


64. 


± 

Tsàk tii hitih, 
ïâc dai hoc. 


7} f! T. 

HÙî Th.'il'ng tsèii. 
nai Tüng tir. 



7'.vïh sieôti tbsi, tclil ping tcht. 

’fir tu té, chi binh tri. 


64. Celui qui composa le Ta îlioh ou la Grande Étude, c’est 
Thsêng-tsèu. 


' « Ce livre co.Tiprend les règles de l’intelligence qui ont été transmises par 
K les disciples de Klioùng-tsèu a leurs propres disciples. Ttèu-ssé (petil-lils 
« de Ktiot'mg-tsèu], craignit que, dans la suite des temps, ces règles ne se 
« corrompissent; c’est pourquoi il les consigna dans ce livre pour les irans- 
(I mellro lui-mômo à Mémi-txèu, etc. » (Voir ma traduction des Ssé Cbuil, 
U Livres sacrés de l’Orient », p. 163, et Confuciua et Meiicius, édition Char- 
pentier, p. 32.) 
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Gi). (L’auteur) part de la manière de cultiver ou corriger sa 
personne, do mettre le bon ordre dans sa famille, et (lu’après cela 
on arrive à gouverner paciliquement (un État). 


Cnm. Ui-eS Thsèiig-lsèu avait pour petit nom Thsàn, et pour nom 
viril ou surnom Tsèu-yû; c’était un disciple de Khoûug-tsèu (Confu- 
cius). Il a transmis par écrit et mis dans un ordre régulier la doctrine 
de Klioûng-tsèu. Les étudiants le révèrent comme ayant fait le plus 
grand honneur à la niémoii« du saint (Confucius), en transmettant 
sa doctrine à la postérité. 11 rédigea le livre iioiniué Td hioli. Le Td 
Iliôli, este «Etude des hommes faits. Son tlième {kdnij) consiste : « à 
€ développer et mettre en lumière le principe lumineux de la raison, 
« à renouveler les hommes, et à placer sa destination définitive dans 
«la perfection ou le souverain bien'». Son développement (mê«/i) 
consiste à «pénétrer et approfondir les princi[)es des choses» (Aé/i 
tt'é’/i), à «perfectionner ses connaissances» (tclii IchI), à «rendre ses 
« intentions pures et sincères » {tching /), à «donner de la droiture à 
«son âme», [teidng sin)‘, à «se corriger soi-mème» (xieôu chin), à 
«mettre le bon ordre dans sa famille (Ihs'ilt kiii)\ à «bien gouverner 
« le royaume (Icin koiii'}, en entretenant la paix et la tranquillité dans 
« son .sein (//’ing thii ii-hia) • ; c’est-à-dire : accomplir soi-méme les 
œuvres des saints hommes.' Les étudiants doivent d’abord y appliquer 
toutes les forces de leur intelligence. 

Tchoû-tsèu a divisé l’ouvrage (le Td hiôh) en une première partie qui 
est le A'iiiÿ (le texte propre de Confucius), et en dix autres comprenant 
le commentaire {khoûan, de Thséng-tsèu), C’est ce que l’on appelle : 
commencer ses études en entrant parla porte de la vertu. — Quant à 
la doctrine de Khoùng-tsèu, on fait observer que Thséng-tsèu seul a 
atteint la hauteur de ses pensées. Les études de ’fsèu-ssé se tirent prin- 
cipalement sous la discipline de Thscng-tscu. Méng-tsèu en reçut la 
succession des disciples île Tsèu-ssé. Ces ouvrages (qu’ils ont composés) 

' On peut voir co passage dans l’édition du Td lliôli en chinois, 

en latin et en français, avec comnienlaires, que j’ai publiée en 1837. Les 
paroles citées sont de Confucius même. 
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sont rangés dans l’opinion, ]>ar ordre de mérite. En premier lieu 
Klioùng (isèu) et Meng (tsèu); ensuite on arrive ù Tsèu-ssé. Thséng- 
tsèu, au contraire, est placé beaucoup après. Pourquoi cela i Car ce 
livre (celui de Tsèu-ssé) ne contient que l’arrangement secondaire fait 
de son temps. Le Lùn-yù, le Meng-tsèu ont été, dès l’origine, des ou- 
vrages complets, le Tchomuj ïoihni, le Td hiiilt, en ce qui les con- 
cerne, sont des chapitres extraits du Li-ki, (.Mémorial des rites, l’un 
des cinq Kiiiii); le Tclioùng-yoïïnij en formait le 31* chapitre, et le 
Td liiùli, le 42‘'. 'fchou-tscu les en détacha et les divisa par chapitres 
pour faire partie des Sxé-Cltoii, (les « Quatre Livres classi((ues »). 11 fit 
cela parce qu’il les considérait comme secondaires (étant à ses yeux, 
déplacés dans l’un des cinq Kiiiy ou n Livres canoniques»). 


66-83. Le Hiio-Klng. de Confucius; les Six King ou Livres canoniques. 


GG. 



Iliào kîiKj llioüiiy, 
Hiéu kinh thûng, 


|7q Mv. m 

l— J E3 JiUo 
ssé choil chùh. 
tir tho- thuc. 


G7. 



Joù loilli kiiiij. 
Mur lue kinh, 


ità pf m. 

chi khù luùh. 
thùy khâ dôc. 


GG. Le Livre de la piété filiale [Iliào King) étant bien appris, 
les n Quatre Livres » [Ssé Chou) étant bien mûris dans son 
e.sprit ; 

67. Alors on passe à l’étude des six King, que les élèves com- 
mencent h pouvoir lire. 


Coin. 66-G7. Ce texte indique l’ordre dans lequel on doit lire les 
livres (énumérés). Le Ilido king formait anciennement l’un des 
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Klng'. Ths(!-ng-tsùu arrangea et mit en ordre les paroles formant les 
demandes et les réponses recueillies par lui dans ses entretiens avec 
Khoûng-tsèu,et en composa le lliào Kîng, en 18 chapitres, dans le but 
d’éclaircir la doctrine de la piété liliale. Les étudiants après avoir bien 
mûri, dans leur esprit, le contenu des u Quatre Livres», doivent, 
avant tout autre, lirele/fiVio Kimj pour savoir quels sont les rites que 
les enfants doivent observer envers leurs parents. Après avoir suivi 
cet ordre, ils passeront à la lecture des Six Klny. 


*S ïf fk. 

Li Tcliim-llisic'ou. 
lé xuûn thu. 

S si 

târui kiàng kliii'ou. 
dang giàngcâu. 

f)8. Le CIn King, ou Livre des Vers, le Choit King, ou Livre 
des Annales, le Yih King, ou Livre des Transformations, les deux 
Li, ou Livres des Rites, le Tchân Tsiêou, ou le Printemps et l’Au- 
tomne, 

09. Sont compris sous la dénomination des Six King, ou les 
Six Livres canoniques, qui exigent des explications approfondies. 


68 . 


69 . 


Il 


ëf * 

Clii Choit Ylli, 
Thi th(T dzièc. 


lldo loüh King, 
Hièu lue kinh, 


' Il en fait encore partie dans la nouvelle cdiiion des Trehe King ( — 

— C/ùA siiri A'iiiÿ), publiée en 181a par les soins du savant Youèn 

Youâo, gouverneur de la province de Kiûng-si. Il y est dit, dans la Préface et 
sur le titre môme, que cette nouvelle édition a été faite sur celle qui fut publiée 
sous la dynastie des Soûng, et romprenant les anciens commentaires, le tout 
composé de 41t> Kioiian ou Livres. la suite de chaque Livre, l’éditeur Youèn 
YouSn reproduit les variantes des différentes éditions, jiisqn’h celles des anciennes 
éditions faites sur des tables de pierre, dont la première date do l'annéo 173 
do notre ère, et formait 4G tables ou stèles pour les King, ou « Livres canoni- 
(I ques ». 

4 
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Com. 68-69. Ce texte donne seulement l’énuraération des six Klmj 
qui sont le FlA, le Chôu, le Chi, le Tchtln-Tlisiêou, le TcMou-li, et le 
LX-ki. Ce sont là les six Khig dans l'ordre de leur classement, que les 
étudiants doivent expliquer en y apportant le plus grand soin, et 
qu’ils doivent chercher à comprendre à fond en les triturant, c’est-à- 
dire, en les ayant constamment entre les mains. Dans le temps, le 
Tchêou-lï (les Rites de la dynastie des Tchêou) était compris au nombre 
des King, et aujourd’hui, on en a exclu le Tchêou-li pour ne plus former 
que Cinq Ktnij [Où Khtg). 


70. 


T'f il lil - 

IV’ou lièn ckûn, 
llffu lien shon, 


■fi © 

ijèou koùei thsâtig 
liiru qui tàng. 


1\. ^ “ 
Yèou Tcheou ylh, 
lliru châu dîièc, 


— * t I iV- 

“ ^ ïif-o 

sân yih thsUîny. 
tam dziçc tu ong. 


70. (En fait de e Livres des Transformations j>), il y a le 
Liên-chân, il y a le Koûeï-thsàng ; 

71 . Il y a le Yih des Tcheùu : trois Yih ou Livres dc^ Trans- 
formations à expliquer. 

Com. 70-71 . L’étude du Yih, n Livre des transformations », avait trois 
parties. La 1" se nommait Lifn-chdn, <i les montagnes contiguës» ; 
c’est le Yih de Vouh-hi. 11 commençait par (le koûa nommé AVn qui 
est l’image des montagnes. La 2*' se nomumt Kmieï-tlisâng (1e a retour au 
sein mystérieux de la nature»); c’est le Yih de Yén-ti (l’empereur Yén, 
O. à d. Chîn-noûng, le « divin laboureur » ); il commençait par le 

' Krii, le ."i2' des 6i liciagranmies ou symboles do Kou-lii, représenté 

par celte figure : , qui est la ûgure répétée ou redoublée du symbole 

montagne. 
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Kolia (nommé) Koùait qui est l’image de la terre. La 3’ est nommée 
le Yih de Wcn-wâiiy; il commence par le k'oila: K/iiân' qui est l'image 
du Ciel. Le Liên-chdn et le Kuùeï-lhsâng étaient deux Yih qui furent dé- 
truits parle feu des Tshin (l’incendiedes Livres, ordonné par l'empereur 
Hoâng-ti). Depuis, on n’a pas pu en retrouver des traces. Maintenant, 
celui qui a cours est le Y'ih des Tcheou, lequel a 04 figures de A'oiia 
(chacun de six lignes entières ou brisées). Il commence par les Knûa 
de Foüh-hi. Les « explications des Koiia » ’ et les « explications des 
Tohan» ‘ sont celles qui ont été faites par Wi’n-wdiig ; les explications 
des //hlo (ou lignes) des A'oiia', sont celles qui ont été faites parTchéou- 
koûng. Les «ligures des Koda, les ligures des Hido’, les Wcn-yân \ les 
deux chapitres des Appendices ont été composés par Khoûng tsèu 
(Confucius). 






h'Z 

îi‘ m 
îi*^ 


Koûan, le 2* liexagrammc, représenté par celte figure : Sg . 
Kliidn, le l'*' hoiagrammo, représenté par celte figure : 

A'oiia thsêu. '* Joüan Ihséii. 


ÉI‘i 






Koda tchi liido thséu. 

^ Aoiifl sidnij, Uido siâng. 


n 

± T 


M'én ydn. 

îjfô Cliàng hia Hl tlisëu. Les lignes fondamentales et 
primitives du } ï/i hing, sont d’aburd les huit trigrammes do Foiih-hi, qui, par 
leur combinaison, en ont formé soiianle-quatrc, composés chacun de six lignes 
entières ou bri.sées, que l’on nonimo hcxagnmmes, et qui furent ensuite ex- 
pliqués par Wdn-ii'âng et Tclieôu-koiing. Le premier était le père de IVod- 
U'dtng, qui fonda la dynastie des Tcheflu (1 , 1 34 ans avant notre ère). Tcheôu- 
kofnig était aussi fils de Wên-tvdng et le frère do Woil-U'diig. Ces deux princes 
furent les premiers qiii expliquèrent les soixante-quatre Aexai/rammcs do Fouh- 
hi. I.OS premières explications sont celles de Wèn-wâng et les secondes celles 
de Tcheéu-koûng. Confucius, cinq siècles après, commenta leurs explications : 
les Touàn, qui sont celles de }Yt'n~ivÛng, et les Sidng, qui sont celles de 
Tcheôu-koîing, et y ajouta le Hi-lhst% ou Appendices qui sont un « Exposé 
« philosophique » du Y'ili Klng; les Wën-ydn, • éclaircissements » des Todian 
et dos Sidng; le Ifi-tliseu, « grand Appendice » en deux livres; les Choùe 
Koda, autre commentaire du mémo philosophe sur les Koda, et le Sid-koda- 
tchoûan, autre commentaire du mémo. Tous ces traités et commentaires de 
Confucius forment la partie essentielle du Yih King. 
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Le (ViA) King est donc l’œuvre des quatre saints hommes qui ont 
concouru successivement à sa rédaction complelte actuelle. Les lettrés 
qui ont commenté le Yili sont si nombreux que l’on ne pourrait pas 
les énumérer. De nos jours on ne se sert que du commentaire de 
Tching-tsèu et de celui de Tchou-tst'-u, intitulé ]wn i, « sens primitif». 

Les Thsin ayant fait détruire par le feu le Chi-KUig et le Choù- 
King; le Y’ih-Kinij, considéré comme livre de la divination, ou livre 
des sorts, eut celui d’échapper à la destruction. 


* 18 

IV’oit tiàti viô, 
iliru dion mû, 



yrou hiûn luio. 
hiru huun câu. 


73. 


^ îï " 

Y't'ou tchi tninij, 
Hfru thé ra.ang, 


m m 

tu 'w ;:A4 o 


Cliûii tchî ngdo. 
thcr chi âo. 


72. Il y a les Lois immuables (tnm), les Conseils donnés aux 
princes (wid), les Instructions (hinn), les Injonctions (kdo); 

73. Il y a les Prestations de serments (te///), les Ordres ou .Man- 
dats impératifs {mîng) : tels sont les chapitres les plus profonds 
du « Livre des Annales. » 


Com. 72-73. Le Livre des annales {Chou) a quatre parties princi- 
pales, qui sont : les Livres des quatre dynasties de Yû (Chùn), de Ilia, 
deChànget deTchcou '. Les Tiàn ( « Lois immuables» ), Ics.l/é ( «Con- 
seils donnés aux princes»); ]cs Hiûu ( « Instructions» ), les Kdo ( «Aver- 
tissements»); les Tchl ( «Prestations de serment » ) et les Ming (« .Man- 
dats impératifs» ) sont tous des noms donnés à des chapitres du Choh 

' La dynastie de Yü-Chlin régna de 2,255 h 2,20i avant notre ère; celle 
des Uia : de 2,205 à 1 ,782 ; celle des Chnng .• de 1 ,783 h 1 , 1 33, et celle des 
Tcheôu ; de 1 , 1 3 1 à 235 egalement avant la même date. 
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(King). Le caractère liàn signilie « ce qui est immuable, qui ne change 
pas» {tchâng ÿè). Les liàn sont donc des principes, des lois immuables 
que l’on ne peut changer. Ce sont celles que les empereurs {U) et les 
rois (iVÛntj) édictent, lorsqu’ils reçoivent leur mandat ' du Ciel pour 
régner. Tels sont dans le Chnil King, le lao liàn et le Chiin liàn. Les 
Mâ sont des conseils, des plans proposés (mêou yè). Les premiers mi- 
nistres {td tchln) voulant modifier, rectifier les idées (du souverain), 
lui présentent des projets, des plans d’améliorations, pour effectuer 
et mettre en pratique le saint gouvernement (ou gouvernement mo- 
dèle des anciens princes), comme le Grand Yu le fit dans le Chapitre’ 
Y"ih Uih (du Choii King) qui est un Mô. Les Iliùn ( «instructions» ) 
sont des espèces d’admonitions (hôeï yè). Les premiers ministres 
recommandent à leur prince de suivre le chemin de la droiture et de 
la justice, et de se corriger de ses défauts, sans défaillir, ainsi qu’on le 
voit dans le chapitre I-hlun Les A'de ( «injonctions » ) sont des ordres 
donnés (par le prince en audience publique). Les rois font des pro- 
clamations auxquelles on donne le nom de ling, «ordre», «édit». On 
les promulgue dans tout le royaume pour qu’ils soient répandus et 
constituent un document administratif obligatoire ; tels sont les (cha- 
pitres du Choii King intitulés) : Tchoüng Kùel tclilkdo^, TdKdo'^ les 
«grands avertissements», (deTchîng wâng à ses ministres); Kâng 
kdo*, TchSo Kdo, Tsiéou-Kdo’’ . Les Tchi (ou Chi) «prestations de ser- 
ment, déclarations solennelles de fidélité au prince», sont des docu- 
ments auxquels on doit ajouter foi (.iln yè). Le prince qui craint d’en- 
courir les reproches ou les châtiments du Ciel, ordonne à ses troupes 
de lui prêter « serment de fidélité » (ic/ii). Les paroles prononcées à 
cette occision comportent récompense ou punition selon le cas. Tels 

' nilny. Cœli niandaluui. Jiii sô pin clteàu yii tliièn yè, « mandat 
« que l’honinie reçoit du ciel ». (I)ict. / wün pi lan). 

* Chapitre V de la 1" partie intitulée Yu-choü, • Livre do Vu ». 

* Oiapitre IV do la III* partie intitulée Chàng choit, « Livre des Clidng ». 

‘ Chapitre H de la III" partie. 

" Chapitre Vil du Tchfôu-Chnù, IV" partie. 

* Chapitre IX do la même partie. 

’ Chapitre X, ib. On peut consulter sur tous cos Chapitres nos Livres saa'i'S 
de l’Orient, traduction du C/ioù-King, aux Chapitres cites. 
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sont les chapitres du Choû-King intitulés : Kân tclii, Tûmj tclil, Thaï 
tchi. Fit tchl, Tlisin Ichi'. Les n mandats» (mdiÿ) sont des «ordres 
{Ung). Les princes répandent leurs ordres parmi les grands fonction- 
naires, comme on le voit dans les chapitres du même livre, intitulés : 
Yûe et IJef tse tclil mhig-, Kâng irâng kou ming, Wén heou Ichî mitig. 

Dans l’antiquité l'historien de 1a gauche {tsô szé) enregistrait les 
affaires publiques (Al .sïé) ; l’historien de la droite {yiou szé} enregis- 
trait les paroles et les discours [kl gin). Les «affaires publique» sont 
comme celles qui sont traitées dans le Tchün-thsiiou (de Confucius) ; 
les «paroles, les discours» sont comme ceux qu’on trouve dans le 
Choû-Klng, lesquels sont conservés dans les archives du tils du Ciel 
(l’empereur) où ils sont examinés, et d’où ils sont tirés (par l’histo- 
rien). C’est pouniuoi (le Choil h'ing) est aussi nommé Chdng-Choû, le 
« Grand Livre». Khoûng-t.sèu revit et corrigea les Annales des Quatre 
(premières) dynasties et en forma en tout cent chapitres, dont la moitié 
à peine a été conservée; les Thsln étant arrivés pour détruire par le 
feu les Livres canoniques. Du temps de l’empereur Wén-tf des Hin 
(179-163 avant notre ère) un édit’ fut rendu, qui ordonnait de recher- 
cher les écrits qui avaient pu échapper à la destruction. 11 se trouva 
un vieux lettré, nommé Fou-sfng, ègéde90 ans, qui dicta de vive voix 
le Chdng Choit en 38 p'iin on chapitres. Du temps de IV'ou-ti (UO-83 
avant notre ère) Koûng-wllng, prince héréditaire de l’État de Lou, 
ayant fait démolir (pour les réparer) de vieux murs de la maison de 
Khoûng-tsèu (Confucius), on y trouva le Chdng-ChoA qne Khoûng-tsèu 
y avait caché. En comparant cette copie avec celle dictée de mémoire 


* On peut voir ces chapitres dans l’ouvrage cité ci-dessus, p. 65, 09, 8 t, 
13i et 135. 

* Ib., p. 79, 98, 123 et 133. 

’ L’cdit en question fut rendu l’année 179 avant notre ère. Un autre édit 
avait été rendu précédemment, l'année 191, par l’empereur Hoeï-ti, lequel 
édit rapportait celui do Chi-lloâng-ti, des ’flisln, qui ordonnait l’incendie des 
livres. J’ai donné la traduction de l’édit de 179, dans mes Mémoires sur Tan- 
tiquiW de Tliütoirr et de la cirilisalinn cAmowc.<, publiés dans \o Journal 
asiatique de Paris (n”» de septembre-octobre 1867, et avril-mai 1868). La 
traduction on question se trouve p. 21-2i du Tirage « part. (Voir ci-tlovant 
p. 42.) 
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par Fou-»îng, on n’y trouva aucune difTérence. Le commentaire choisi 
{luth tfhù) de Tsaï-chin, disciple de Tchou-tsèu, sur le Choû-King, a 
suivi la copie trouvée dans le mur de la maison de Khoùng-tsèu ; c'est 
pourquoi on l'appelle : Pîh Ktng, «le King de la muraille». 


74. ° M ISo 

Ngi) Kl lioilng, tsûh Tchûou IL 

Ng:1 ki cûng, téc châu lé. 

# BS. 

thsün tcM tliL 
lôn tri thé. 

74. Noire prince Ki (Tcheôu-koîlng) composa le Tciieôu-li 
(Rituel des Tcheôu). 

75. Il rédigea les Statuts des Six magistratures, dans lesquelles 
est compris tout le corps des lois civiles et religieuses (de son 
temps). 

Corn. 7i-75. Le TcMou-lï* fut composé parTcheùu Koûng. Le terme 
Koûng (prince feudataire de 1"rang) était son titre patronymique; 
Kl était son nom de famille; C’est pourquoi on le nommait Kl Koûng 
(le «prince Kl»). 11 était le 111s de Wên-wéng et le frère cadet de 
Woù-wûng (le 1*' souverain de la dynastie des Tchêou, 1134 av. notre 
ère). Le Tchiou-li est un livre spécialement consacré à cette dynastie 
de la famille des Tchêou. En établissant les magistratures, il les divisa 
d’après les limites de leurs attributions dans le gouvernement de 
l’État. 11 y eut le « Ministère du Ciel * » dont celui qui en était chargé 

' Le Tchêou-U a été traduit en français, par M. Edouard Biot, et publié 
après sa mort, en 1851 , en 2 vol. in-8°. 

Thién koùan. 


75. 


-*• 4 - 


Tchdu loüh koùan, 
Trir lue quan, 
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fut nommé Tchoümj-Uàï', le premier ministre du Cabinet’; le « Mi- 
nistère de la Terre’», dont le titulaire était nommé «Directeur géné- 
ral des populations le «Ministère du Printemps’» dont le titulaire 
était nommé le < Grand Contrôleur’»; le « Ministère de l'Été’», dont le 
titulaire était nommé le « Directeur des chevaux»’; le « Ministère 
de l'Automne’», dont le titulaire était nommé : «le Grand Juge Crimi- 
nel»*’; le « Ministère de l’Hiver" », dont le titulaire était nommé le 
« Directeur des travaux publics» C’est pourquoi on les intitula les 
« Six Ministères». C’était comme si l’on eut dit des chefs ; les «Six 
grands Dignitaires» Le lils du Ciel (l’empereur) donna son assenti- 
ment (à cette organisation des Minish'Tcs par Tclieùu Koùng) en joi- 
gnant les mains, et les élevant ensuite en haut (vers le Ciel, comme 
pour le remercier). Les six grands dignitaires (chefs de ces Minis- 
tères) se partagèrent l’administration de l’empire. Les réglements qui 
les avaient institués eurent cours pendant tout le règne des Tchêou. 
Les réglements administratifs furent partagés dans un ordre spécial 

^ • 

* II avait, dans son ministère, soixante chefs de sections qui lui étaient sub- 
ordonnés. 

^ lt!l ^ Tihnùan. 

* 

Tchùn koùan. 

S 

‘ VO Szimà. 

’ Thsit'oü kottan. 

Sid khtio. Encore aujourd’liui, en Chine, l’exécution des cri- 
minels se fait en automne, après la révision, par l'Eiiipereur, des jucenicnls 
criminels. 

" ToAng kotiaii. 

'* ko fiiig. 

’’ 
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d’attributions ( pour ctiaque fonctionnaire) ; et par ce moyen les affaires 
publiques ne manquèrent pas d’ctre bien gouvernées; l’administration 
elle-même ne manqua pas de suivre les principes de la droite raison 
(II), et l’empire jouit de la paix et de la tranquillité. 

Les Thsin (255-201 avant notre ère) ayant fait détruire par le feu le 
C/d Khtg et le Choû King, ne firent pas usage du Tchfou-lï, ou « Statuts 
constitutifs de la dynastie des Tcliéou». A l’arrivée des Hin (202 av. 
notre ère) on rechercha le Livre (le Tchêou-lï) qui commença à repa- 
raître, mais il avait perdu le « Ministère de l’Hiver ». Les lettrés des 
Hân, par de nombreuses investigations concernant l’histoire des tra- 
vaux publics, reconstituèrent ce «Ministère», pour suppléer celui qui 
s’était perdu. La dynastie des Soûug (!)60-1 122 de notre ère) se servit 
de se supplément dans les examens pour la réception des Docteurs. Il 
n’est plus d’usage aujourd’hui. 


76 . A m » ii m 

Tu siùo Tdï, tcliôu II ki. 

Dai tièu dûi, chü lé kÿ. 



Clioùli cliim/ yûn, U yôh pi. 

Thudtthûnh ngûn, lé nh.ac bi. 


71). Le grand et le petit Taï, rédigèrent chacun un « Mémorial 
des Rites » (Li Ki). 

77. Ils recueillirent et y réunirent les paroles, les dits mémo- 
rables des anciens sages ; les Rites, et la Musique furent (par eux) 
mis en ordre. 

Corn. 70-77. Le Li-kl, ( «Mémorial de Rites» ), n’est pas qualifié de 
KUiij «livre canonique». Les «Cinq King» (reconnus pour tels actuel- 
lement), ont été composés personnellemeut par des saints hommes 
{rhing jtn). Mais, pour celui-ci, les lettrés qui se sont succédé ont com- 
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pilé et commenté {tsoùan choûh) les «paroles», les «dits mémorables» 
des premiers saints, pour rendre le livre plus complet. C’est pourquoi 
on le nomme A7, «Mémorial», sans lui donner la qualiGcation de 
Kliig. 

Té Taï ( «Taï le grand» ) était un lettré du temps des Ilén (Htin joû), 
qui fut surnommé Tdï teli, ( «T:iï le sage», le «vertueux»), SiàoTal 
( «Taï le petit» ) était le frère aîné du précédent, et fut surnommé Taï 
clilng («Taï le saint»). Taï-leli choisit tous les anciens livres qui 
traitaient des Rites et de la Musique, au nombre de ISOp’ïén, (ou trai- 
tés séparés). Il les revit, les corrigea, y lit des retranchements, et éta- 
blit un texte qui forme 83 p'ién. On le nomme actuellement le Li Kl de 
Td Taï. 

Celui de Siào Tdï est préférable ; son texte a été fixé parfaitement; il 
est aussi divisé en i!) p’ién. ' Le Tii lliùh, le Tchoùiig yoü/ig y sont com- 
pris et forment plusieurs p’iên'. Un lettré de l’époque des Yoûen 
(Mongols 12G0-13G7) : Tchin Kiâo, lit un commentaire sur le Li A/ 
intitulé: Tslh clioüe, «Commentaire choisi». Le Li de 'fd Tdï n’est 
plus maintenant en usage, mais seulement celui de la rédaction de 
Siào Tdï, qui est compris dans les «Cinq King ». 


78. 0 H E • P M a 

J 

Yoùeï koiteh foAng, yoüeï yà soûng. 
Yié't quécphong, . viét nliS tung. 

79. ^ 0 ni m. 

Hdo ssd chî, tûng foûngymmg. 

Iliéu ti'r thi, dang phûng vinh. 


' I,es éditions actuelles du Li Ai, avec lu commentaire classique de Tcliin- 
kiao, sont divisées en 10 kioutin et en 49 chapitres. L’édition comprise dans 
les 13 King, publiée sous les fhâng, avec les anciens commentaires, com- 
prend 63 kioutin et aussi 49 pi£n ou chapitres, 

* Le Td hiôli en forme 1 et le Tchuùng-ïuüng 2. (Voir ci-devant, p. 49, 
note 1.) 
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78. Il y aies « Vents (ou Mœurs) des royaumes, » il y a les 
Cliaiits d’un ordre inférieur et d’un ordre supérieur (i/«) et les 
Chants solennels (soûn;/). 

79. Ce sont là les dénominations des Quatre parties du « Livre 
des Vers* » qui doivent être lues et chantées. 


Com. 78-79. Le corps du « Livre des vers» (dit) a « Quatre » parties : 
l’utic, nommée Kow'h foùtti] (vents, ou mœurs des Royaumes), (|ui 
comprend des pièces de vers représentant les niteurs des populations 
[tnin soüh). Tous les princes des États feudataircs {Ichoû-ht’ou) recueil- 
laient ces chants pour les offrir en tribut au fils du Ciel (l'empereur 
Suzerain). Le fds du Ciel les recevait et les faisait déposer au «Minis- 
tère de la Musi(|ue» {Yüh houàn), afin d'y examiner ce que, dans ces 
chants populaires, il y avait de bon, ou de mauvais, sous le rapport 
des mœurs; et savoir ce que, dans la manière dont le peuple était 
gouverné, il y avait à modilier. 

Dans la seconde partie, nommée Siiw yd ( « chants d’un ordre in- 
férieur» ), tous les princes feudataires (tchoû-ht'ou), les grands digni- 
taires {Khiny), les principaux fonctionnaires (td foil, chargés de faire 
au souverain des propositions d’avancement pour leurs surbordon- 
nés), lorsqu’ils se rendaient en visite à la cour du fils du Ciel, avec 


' On peut voir des details très-intéressants sur le Cht King, ou « Livre des 
vers », dans la traduction complète de la Gruruli' Pn’face de Confucius, inti- 
tulée : Td Siü, imprimée en tète do l’édition impériale du Chî King, faisant 
partie do la belle Collection des « Sept King » (Km ling Tsîli King), com- 
mencée par l’ordro do l’empereur khèog-hi, en 1715, et continuée par ses 
successeurs. Cette traduction de la « Grande Préface » de Confucius, suivie do 
la traduction do la Préface du célèbre commentateur Tcboû-hi, se trouve aussi 
en tête de la traduction (faite par celui qui écrit ces lignes, de tous les chants 
du Chl King, appelés tdiing, « corrects « par Confucius), dans le second vo- 
lume de la [tibliolhi'gue tinivemelle, imprimée en 1870 (p. 249-388), grand 
in-8“ h 2 colonnes; et publiée seulement en 1872 sous le titre de Bibliothèque 
orientale. Paris, Maisonneuve et C*. 1a véritable date de l’impression do ces 
2 volumes est celle du f' semestre de 1870. 
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les chefs des difl'érenls États feudataires pour avoir des entrevues avec 
les ministres du Souverain, afin d’alléger leurs labeurs; ce que, du 
reste, faisaient tous les envoyés et les hôtes du prince. 

Dans la troisième partie, celle des Td j/à(« Chants d’un ordre supé- 
rieur» ), le fils du Ciel réunissait dans des festins, en qualité de con- 
vives, tous les princes feudataires [ichoù-ht’uu) , les grands digni- 
taires (khhig) et les lettrés de haut grade (sxé), avec les rois des petits 
États et autres grands personnages qui se rendaient à la cour de leur 
Suzerain. Ce sont ces grandes réunions de convives qui, d’après les 
récits qui en étaient faits, furent célébrées dans les chants solennels 
que l’on a appelés la, «élégants, accomplis». I..e contenu de ces chants 
est d’une nature grave, élevée, élégante; ils diffèrent beaucoup des 
Fonng, ou «chants populaires». 

Dans la quatrième partie : celle des Soùn</ («Chants solennels»), 
le fils du Ciel offre divers sacrifices ' aux Esprits, et dans le Temple des 
ancêtres (miûu). Ces chants, nommés Soûng, célèbrent les belles qua- 
ités, les mérites des anciens rois ; les parties musicales étaient celles 
des anciens princes des États feudataires {siân kofmg). Les Soûng de 
l’État de Lou, ceux de l’État de Chdng, forment un supplément. Tous 
ces chants réunis constituent les Quatre parties* du Chl King ou 
«Livre des vers». Ce que doivent faire les étudiants qui l’apprennent, 
c’est de lire les vers en mesure, en les psalmodiant. 

Après l’incendie des livres ordonnée par les Thsin, un lettré du 
tem]>sdes Hàn : Mao-tchang, examina, fixa et compléta le livre (des 
vers). Quelques uns nomment sa révision : Hlao CM (le Livre des vers 
de Mao). Tchoù-tsèu (Tchou-hî) Ta commenté.* 


‘E Sié. SacriGcium quod spirilibus offertur. Kiilo, Sacriücium 
quod Cœlo Gt. Thszê. SacriGcium quod Gt, temporc verno, tahellæ de- 
funclorum. (B.) 

’ Ces «Quatre parties » sont : 1” les Koüe foùng; i° les Siào yà; S’ les 
TU-yà, et .i* les Soûng. 

' C'est son commentaire intitule : T.st/( tclwûan qui est joint aux meilleures 
éditions du CM King, môme impériales. 
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80. Les pièces de vers (comme celle du Chî King) ayant cessé 
de se produire, le Tchûn Thsieôu (le « Printemps et l’Automne, « 
de Confucius) fut composé ; 

81. Il contient des éloges et des blâmes, et distingue le bon 
du mauvais, le bien du mal. 

Corn. 80-H1. Meng-lsi'U a dit(L. IV. ch. Li-lii'ou) ; «Les vestiges (des 
« souverains) s’effacèrent {Ulh s'ili) et les chants cessèrent avec eux. 
<1 Après qu’ils eurent cessé de se produire, le Tchùn-tftnù'ou fut com- 
posé.» — Les «vestiges» des rois : c’était la doctrine de Wcn et de 
Woù (Wên-wâng et Woû-wâng). Comme par les conseils do Wên, 
l'énergie, la majesté de Woù,* la splendeur des règnes de Tching 
(wâng) et de A'âng (wâng) furent une époque brillante et prospère, 
les Tchèou appelèrent à eux les hommes supérieurs par leurs mérites 
et leur intelligence ; comme on le voit par les productions nombreuses 
en poésies du règne de Yéou (wâng),’ dont la proportion était plus 
élevée que celle du règne de Sioùen-wâng (827-781) son prédécesseur. 


' Woû-wâng était le QIs de Wèn-wâng et le fondateur do la dynastie des 
Tchêoii (l,l,1i-l,l li avant notre ère). 

’ Il y a, dans le Chi-Ktny, 40 chants tii yà sur 74, et 2 xiào yà, apparte- 
nant au règne de Yèou-wâng (781-771 avant notre ère). C’est plus de la moitié 
de tous ceux du même ordre, 2'' partie, qui sont conservés dans le Chi Kinij. 
(Voir le Chi Kiug, édition impériale, aux Proltfiiumi-iies.) 
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On peut s’en assurer en examinant les (Juatre parties du Clii-King'. Ce 
sont là ceque l’on a nommé : les «vestiges des rois». 

Dès que le siège de la dynastie desTclieôu lut transporté à l'Orient’, 
les maîtres de musique ne publièrent plus de cliants notés, et les 
chants populaires (foûng) disparurent. Tous les princes vassaux ne 
rendirent plus de visites d'hommages au lils du Ciel, (leur Suzerain); 
et les chants nommés Siào yà cessèrent de se produire. Le lils du Ciel 
(le Suzerain) ne «réunit plus, dans des l’estins», les princes feuda- 
taires, et les chants Td yà cessèrent de se produire. Tous les princes 
vassaux ne se présen tèrent plus pour assister aux cérémonies des sacri- 
lices impériaux, et les «chants solennels, nommés SwiÎKÿ, cessèrent de se 
produire. C’est ainsi que la production des vers ou chants (comme ceux 
dont est comi>osé le Ctiî-King) cessa complettement, elles «Vestiges 
des Souverains» (c’est-à-dire, les Chants inspirés par leur gouverne- 
ment) ne se reproduisirent plus sous celui de leurs successeurs. C’est 
pourquoi Khoûng-tsèu, né à l’époque de la décadence des Tchéou 
orientaux'; ayant vu leurs souverains sans autorité, délestés par les 
))opulations; leur administration méconnue; tous les princes fécKlaux 
livrés à la dissolution, prit le parti de quitter l’état de Wéï (où il rési- 
dait*), pour retourner dans l’État de Lou (sa patrie). C’est alors qu’il 


' D’après l’aiilorité citée ci-dessus, il n’y a, dans le CM-King, que 8 pièces 
de vers dans les Foùng, 1i dans les Siào-yà, et 6 dans les Td-yà, appartenant 
au règne de Sioûen-w4ng. 

’ La cour des Tchéou était située, depuis Woû-wâng (le fondateur de In 
dynastie), à A'ii, où est placée aujourd'hui la ville de Sî-ngàn-fou, capitale de la 
province du Chân-sî. Ping-wâng (770 ans avant J.-C.), transporta la cour a 
Lo-yi', aujourd’hui Ui-yàng, province du IW-nân. 

’ Confucius naquit l’année kang-sou, du cycle de (JO, du règne de Ling- 
wâng, 831 ans avant notre ère, et la 22’ année du règne do Siâng-Koung, 
prince de l’Ltat de Lou, son pays natal, aujourd'hui province de Chân-toûiig. 

* Confucius quitta l’Etat de AVc'i pour retourner dans l’Etat de Lou, la 
36* année du règne do King-wSng (4H-i avant J.-C.). C’est alors que le célèbre 
philosophe s'occupa do mettre en ordre le Clioù-hiiig; qu'il recueillit les U, 
ou « Kites u; qu’il épura le « Recueil des poésies » {cliàn chl); qu'il rectifia 
le Livre sur la Musique [Icliing yùk); qu’il composa ses « Dix ailes du Yik- 
Kitig • (fcsë/t yih chih yih), c’est-h-dire ses « Commentaires et Appendices » 
sur ce livre; et c’est trois ans après, en 48 1 , qu’il composa son Tchùn-'ïhsiiou. 
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composa son TcAkk-T'/zs/^o//, dans l’intention de rétablir l'influence des 
lois et d’une bonne administration. 

Le Tcln'm-Tlméou portait anciennement le nom de u Chronique de 
Lou » {1.011 Sié l;i). I.«s ([uatrcs saisons de l’année étant suivies (année 
par année) dans la pChroni(iue», le nom, par allusion, de Printemps 
etd’Autorane» {Tchiln-Thsieôu), lui fut donné ; partant de l’idée que le 
«printemps» est la renaissance delà vie, et que 1’ «automne» la ter- 
mine. Ceux qui résident dans la demeure des princes, ceux-là ont une 
grande influence sur eux. La dynastie des Tchéou tomba en décadence, 
dès la translation de sa Cour à l’Est de l'Empire (dans le Hô-nàn, 
raidi du fleuve Jaune, l’année 770 av. J.-C.) le Tchùn-Thsieôu com- 
mence sa chronique à la -i'" année du règne de Yin Koùng, prince de 
l’État de Lou (l’an 72E av. J.-C.), sur la fin du règne de Ping-wâng, 
premier roi des «Tchêou orientaux». Les princes ou Koûng, de l’État 
de Lou, qui leur succédèrent, furent : liiouan, Tchouang, Hiu, Hi, 
Wen, Siouen, Tching, Siang, Tchao, Ting, et Nga’i'. La chasse du 
Lin étant arrivé, aussitôt (Confucius) brisa son pinceau (cessa d’écrire). 
Il fut blessé à mort, non par le temps, mais par la vue du Lin'. Il se 
lamenta de ce que la doctrine des (anciens) rois n’était plus suivie. 


' La chronique de Confucius s’arrête h ce prince, qui régna jusqu’à l’année 
430 avant J.-C. 

* Pour comprendre ce passage il faut se reporter h i’hisloire do l’époque en 
question. Le Ki-Uii, animal fabuleux, mâle et femelle, qui ne parait que pour 
annoncer les événements heureux, selon la légende, était apparu à la mère do 
Confucius pour lui annoncer la naissance do son fils; il portait dans sa gueule 
uuo pierre de )’/!, ou de jade, sur laquelle on lisait en chinois : « lin enfant 
« pur comme le cristal naîtra quand les Tchêou seront sur leur déclin ; il sera 
« roi, mais sans domaine ». 

L’année 481 avant notre ère, Ngaî-koûng, chef do l’Etat de Lou, étant allé 
à la chasse, les hommes de sa suite rencontrèrent un animal extraordinaire qui 
fut forcé et abattu. Itapporté mort au palais, il fut jeté à la voirie hors du parc ; 
mais aucune bête carnassière n’osa en approcher pour le dévorer. Il resta ainsi 
exposé bien des jours. Confucius l’avant appris, se transporta sur les lieux 
pour le voir, accompagné de plusieurs do ses disciples. Il s’écria aussitôt, en lo 
voyant : « C’est l’animal symbole do la charité et de la saino doctrine; c’e.st un 
« Lin; il s’est montré à on petit nombre... et on l’a fait mourir!.. O Ciel! en 
U sera-t-il ainsi do la charité et do la saine doctrine’il u Le Lin vivant avait 
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La Chronique (le Tcliûn-Thsiiou) rapporte les faits politiques qui se 
sont passds pendant 242 ans. Un mot suffit (à l’auteur) pour louer les 
bonnes actions, honorer les robes brodées à fleurs, (c’est-à-dire : les 
fonctionnaires publics); et un mot lui suffit pour exprimer /<> à/dmc 
ou condamner leurs mauvaises actions; pour être sévère envers les 
haches et les sabres (c. à d. envers les abus de la force, les révoltes à 
mains armées, etc). 

Meng-tsèu a dit (L. 111 2* partie, § 16) ; n Khoûng-tsèu ayant ter- 
« miné son Tchün-Thsieôu, les ministres rebelles et les malfaiteurs 
« tremblèrent » . Cela signifie, que leurs bonnes actions comme leurs 
méfaits ayant été rendus patents, leurs vertus comme leurs vices ma- 
nifestes (dans la «Chroni(]ue» de Confucius), les ministres rebelles ou 
prévaricateurs et tes malfaiteurs ne peuvent éviter les châtiments 
qu’ils méritent, dans le Ciel et sur la terre (icôu sà thào Isoâï yil Thicn 
U tchi kiên yè). 


82. 


83. 


H n # 

8(în tchoûan tchc, 
Tarn truyèn già, 

± ^ 
Yèou Tsù chi, 
Hifu Tà thi. 


4 - 

ybou koütuj yânij. 
hiru cûng dr-uong. 

m m. 

yèou Koüh lùhuj. 
biru Cêc lirong. 


annoncé sa nai-ssanco; te Lin abattu qu’il venait de voir lui annonçait sa mort! 
L’événement suivit de près et vint briser son ]mceau (les Ciiinois ont toujours 
écrit leur langue avec des pinceaux). Confucius, le grand philosophe, mourut 
la 60' année du regno deNgaï Koûng, en été, h la 4' lune (479 avant J.-C.), 
à l'âge do 79 ans. C'est de lui que Voltaire a dit : 

« De ta seule raison saluiaire interprète, 

• San» éblouir Iç monde, éclairant le» e»prits, 

> Il ne parla qu'en Sage et jamais en prophète : 

• Cependant on le crut, et même en son pays. ■ 

Beaucoup de souverains chinois ont voulu honorer sa mémoire. L'un de 
ceux do la dynastie des Ming l’a nommé : Le plus saint, le plus saye et le 
plus vertueux des instituteurs des hommes. On peut voir une notice sur sa 
vie dans notre premier volume de la Description de la C/it'ne, pages 1 20-1 89, 
avec son portrait et plusieurs autres gravures, comprenant dos vues de la maison 
oit il naquit, de son tombeau, etc. PI. 22-37. 
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82. Les trois commentaires (composés sur le Tchûn Thsieâu) 
sont : celui de Koûng-yâng, 

83. Celui de Tsô-chi, et celui de Koh-liâng. 

Com. 82-83. Les commentaires en question sont ceux qui expliquent 
le sens du Tchûn-Tlisieâu. Le premier (qui est le plus estimé) est le 
commentaire de Tsô-chi, nommé plus communément Tsô Kliièou- 
ming, un sage de l’État de Lou. 11 commenta le Tchûn- Thsieâu, en 
employant la méthode qui consiste à raconter la substance des faits, 
année par année, à expliquer et mettre en lumière leur succession 
dans chaque année. Tous les faits politiques concernant les fils du 
Ciel (les empereurs Suzerains), les princes vassaux (tchoû-héou), les 
faits d'armes, la corruption des rites et des cérémonies; l’élévation et 
la décadence (des différents États); leur conservation et leur extinc- 
tion ; la distinction tranchée des hommes vertueux des hommes vi- 
cieux, des hommes incorruptibles des hommes dépravés, y sont net- 
tement caractérisés ; et, sans Tsô-chf, tous ces faits n’eussent pas été 
convenablement exposés. 

Le second commentaire : celui de Koùng Yèng, fut rédigé par Koûng 
Yèng-kao, aus.si de l’État de Lou. 

Le troisième : le commentaire de Kouh Liang, fut rédigé par Kouh 
Liâng-tchi ; c’était un lettré du temps des Hàn. Chacun de ces deux 
derniers commentaires a des parties plus courtes ou plus longues dans 
lesquelles ils sont d’accord, ou diffèrent entre eux. Tous deux exposent 
ou discutent le sens élevé et profond du Tchùn-Thsiêou, éclaircissent 
les expressions subtiles ou obscures concernant la vertu et le vice. 

Le Tsà-tchouân a été commenté par Tou-yu, de l’État de Tçin. Koûng 
yâng a eu pour commentateur : H6-hiêou, du temps des Hdn ; Koüng- 
liâng a eu Fan-ning, de l’État de Tçin. Le style condensé du Tchûn- 
Thsieôu est profond dans les idées qu’il exprime. Les commentaires ne 
manquent pas de les éclaircir. C’est pourquoi ces commentaires ont 
été conservés ensemble. On les trouve réunis dans l’édition des Treize 
Khig'. De nos jours ceux qui veulent examiner et approfondir l’his. 

' Les « Trois Cotninenlaires » en question avec leurs commenUiteurs spé- 
ci.vux, ci-dessus cités, sont reproduits dans la nouvelle édition des Treize Klng 
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toire des siècles, se décident à étudier les trois Commentaires ( nommés 
dans le texte). Ceux qui préfèrent s’attacher à l'étude des institutions 
et des lois, se servent du commentaire de Iloû Ngàn-koue, lettré du 
temps des Soung. 


84-87. Étude des Philosophes. 


81. g iï 95 • ~)7 fiS 

Kituj kl ming, fthig toüh tsèii. 

Kinli ki minh, phuo’ngdéc ti'r. 

85 . 41 . 

Tlisôh khi ydo, ki khi sui. 

Tout kl ji'u, kÿ kl shi.r. 

8i. Les Ktng, ou Livres canoniques, étant bien compris, alors 
on lira les Tsèu, ou philosophes. 

83. On extraira, dans ses lectures, ce qu’ils renferment de 
plus important, et on recueillera leurs principales actions. 

Com. 8i-85. Les «Quatres Livres classiques « (St if Cliôtt) et les oSix 
Livres canoniques» {Loüh King) ayant été bien • Maircis», et le sens 
en ayant été bien compris, on ne peut se dispenser de lire et d’exami- 
ner attentivement les écrits des philosophes {tsèu) qui sont comme un 
vin généreux qui guérit les maladies de l’âme. Les étudiants ayant 


que nous possédons, laquelle édition renferme, de plus, à la fin de chaque 
livre, les variantes des différents textes, donnés par l’éditeur Youan-Vouen. 
Une magnifique édition du Tchûn-Thsiêou est celle de l’édition impériale des 
Sept King, publiée par l’empereur Khâng-hl, en 24 pèn ou vol. in-4” publiés 
en 1721. Tous les commentaires en question, et d’autres encore, s’y trouvent 
placés à la suite du texte de Confucius, paragraphe par paragraphe. 
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bien approfondi les «SixKîng», alors laraison naturelle* que chacun 
possède ne doit pas être négligée; les maximes des Sages ne doivent 
pas être ignorées. Ainsi, après avoir choisi et recueilli les paroles, les 
passages des écrits de tous les philosophes, il y aura du profit à en 
tirer pour ceux qui les auront régulièrement étudiés, qui en auront 
fait des extraits choisis. En persévérant dans cette méthode, les maté- 
riaux qu’ils auront recueillis ajouteront aux travaux intellectuels de 
leur génération. Recueillez-Ies et .souvenez-vous de ce que vous aurez 
ainsi consigné dans vos extraits. Alors, ce que vous aurez bien étudié 
et une fois bien appris, formera pour vous un fonds de connaissance 
riche et régulier, et ne se dissipera pas dans l’ignorance et la dépra- 
vation. 


86. 

E ^ # 

" fS. 


Où tsèu tchi. 

yèou Siiin Ydng. 


Ngû tir giâ. 

hii'u TuânDziro-ng. 

87. 

X t ? 

° ^ ^ SÎo 


Vén-lchoung-lsèu, 

klh Lào Tchoàang. 


Vün-trung-ti’r, 

cûp Lào Trang. 

Les 

cinq philosophes 

(qui doivent être étudiés) sont 


Siûn, Yâng, 

87. Wên-Tchoùng-tsèu, avec Lào et Tchouûng. 


/J, recta ratio (Voir p. 3). Je ne puis m’empêcher de citer ici ces 
belles paroles do Cicéron sur la philosophie : ■ Ü vitro Philosophia dux! 0 vir- 
<1 tutis indagalrix, cipullrixque vitiorum ! Quid non modo nos, sed omnium 
« vita hominum sine te esse potuisset? Tu urbes peperisli ; tu dissipâtes homi- 
« nés in societatem vitæ convocasti; tu eos inter se primo domiciliis, deinde 
« conjugiis, tumliltcrarum etvocum communionc junxisti.Tu inventrii legum, 
« tu Magislra mûrum et disciplina) fuisli. Ad te confugimus; h te opem peti- 
n mus; tibi nos, ut antea magna ex parte, sic nunc penitus, totosque tradi- 
• mus. Kst aulem unus dies benc, et ex præceptis tuis actus, peccanti immor- 
K talilati anteponendus ». [Tuscul., V, 2.) 
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Com. 86-87. Toutes les familles, ou écoles des philosophes, sont 
considérables et très-mélangées; on pourrait à peine les énumérer. En 
abordant leur étude on doit choisir ceux d’entre eux, qui sont les meil- 
leurs, et les lire. Dans ce cas, il y en a cinq-, ce sont : rLào-tsèu', 
dont le nom de famille était Li, le petit nom Eùlh, le surnom Péh- 
yâng. Il naquit dans les premiers temps de la dynastie des Tchêou à 
Pôh yé*. Du temps des Tchedu orientaux, il fut employé sous eux eu 
qualité d’historiographe archiviste {tchù hia sxé). U composa le Tùo- 
téh kinij' qui comprend cinq mille mots (ou caractères]. 

Tchoûang, nommé Tcheûu, surnommé Hieéu, naquit (339 ans av. 
notre ère) à Moûng-tchlng, ville de l’État de Tsou, (aujourd’hui pro- 
vince de Ngan-hoeï). Etant dans le Jardin des arbres à vernis, il y com- 
posa son Niin hoà kîng*, «Livre des fleurs méridionales». 

Siun-tséu,de son petit nom d’enfance: Khing, était deLan-ling, dans 


' On peut voir la traduction que j’ai donnée de la vie légendaire de L^o-tsèu 
dans un Mémoire sur l'origine et la propagation de la doctrine du Tào, ou 
de la Raison suprême fondée en Chine, par Uo-lsèu, traduit du chinois, etc, 
suivi de deux Oupanichads des Vêdas, avec le texte sanskiit et la traduc- 
tion persane inédite. Paris, 1831, in-8". On peut consulter aussi la 1" livrai- 
son que j’ai publiée, en janvier 1 837, du livre de cet ancien philosophe intitulé : 
Tào ti king, en chinois, en latin et en français, avec un grand nombre d’extraits 
des commentateurs, en chinois, avec la traduction française. Le reste do 
l'ouvrage que j’avais traduit dès 1832 est resté inédit, par suite de circonstance» 
que j’ai exposées ailleurs. 

Lèo-isèu naquit l’année 60i avant notre ère, 53 ans avant la naissance de 
Confucius, et 8i ans avant la naissance de Bouddha, selon les historiens officiels 
de la Chine. Bouddha, selon eux, serait né la 9’ année du règne deTchoûang- 
wèiig, correspondant è l’année 688 avant notre ère, tandis que d’autres histo- 
riens le font mourir 211 ans avant, c’esl-h-dire en 477 avant J.-C., ce qui 
concorderait mieux avec les livres bouddhiques de Ceylan. 

’ M li flo Voir la note ci-dessus. Cet ouvrage a eujusqu’è ce jour 
de nombreuses éditions différentes. J’en possède huit. 

* Cet ouvrage de TchoÛang-tsèu forme les 2', 3', 4* et 5* pèn ou volumes 
du grand recueil des Dix anciens philosophes chinois {Chili tsèu thsioûan choû) 
publié en 1804. Le Tào té king forme le V volume. TchoÛang Isèu était do 
l’école de Lèo-tsèu. 
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l’État de Tm)u. Il composa un ouvrage intitulé : Siun-tsèu, en deux 
p’iên ou livres *. 

Yâng-tsèu, de son petit nom d'enfance : Hioùng, était de la ville de 
Tching-tou (province de Sze-tchouan), et vivait sous les Hân (au com- 
mencement de notre ère). Il composa un livre très-métaphysique’ in- 
titulé Fâh yân («paroles pour servir d’exemples n). 

Wên Tchoûng-tsèu, dont le nom de famille était Wüng, le petit nom 
Tboùng, le surnom Tchoùng-yèn, naquit S Loùng-mén, sous les Souï 
(6‘ siècle de notre ère). Il composa deux ouvrages : le Youdn king [le 
«Livre des Origines»), et le Tchoûng citoûe’, («Dissertations de 
Tchoûng» ). Son nom posthume qualificatif est 'NVên Tchoûng-tsèu. 

L’idée dominante de chacun de ces cinq philosophes (Où t$èu) est 
celle-ci : 1* Lào-tsèu ne tient aucun compte de la « renommée» [poü 
klng ming), ne fait pas montre de « vertu » (poû hioûan tih] ; c’est 
le «pur repos», la «non action» qu’il place au dessus de tout. 
2* Tchoûang-tsèu se plait dans les dissertations métaphoriques avec 
lesquelles il joue habilement, mais qui fatiguent les générations par 
leur étendue. C’est dans l’éloignement de la foule, dans la séparation 
du vulgaire, qu’il place son but le plus élevé. 3° Siûn-tsèu discourt 
sur l’étude du «principe des opérations physiques et morales de 
l’homme» {sing)*, et sur le «mandat qui nous a été imposé en nais- 
sant par le Ciel» Il y a à prendre et à laisser, dans les écrits de Siûn- 
tsèu. i° Vâng tsèu s’en réfère au «Livre des transformations» (Élù) 
pour porter un jugement; il y a beaucoup de bonnes choses chez lui 
et peu de mauvaises. K° Wén-tchoûng, dans son Tchoûng choûet, fait 

‘ Ccl ouvrage forme les 6', 7”, 8' et 9* volumes du Recueil cité. L’auteur 
vivait à l’époque des guerres civiles {chén koüe) dans le ni* siècle avant notre 
ère. C’est un des plus éminents philosophes de l’Ecole de Confucius. 

’ Il forme le 24' volume du Recueil des Dix anciens philosophes (Chih 
Uèu Ihsioüan choû). Yâng-tsèu était de l’École de Confucius. 

’ On n’a reproduit, dans le Recueil des Dix philosophes, que le Tchoûng- 
choüe; il en forme le 2S* volume. 

* sing, natura, principium immateriale, prout in rebus receptnm; 
estque principium omnium actionum, tam physicarum quam moralium. (Basile.) 

ming. Fatum. Coeli mandatum. Leges providentiæ immobiles. Id 
quod homo petit et recepit è Cœlo. (Dict. chinois. I-wdn-pi-ldn, sub voce.) 
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beaucoup de cas du Liin-yü, mais tout le monde n'estime pas autant 
ses dissertations. Son Voüan kîng', si on le compare au Tchiln-Thsiéou 
(de Confucius), en diffère beaucoup. 11 y honore les traîtres qui ont 
usurpé les trônes des Tçin et des Wêl du Nord ; ce n’est pas là l’inten- 
tion, la doctrine du Tchûn-Thsiéou. Les étudiants peuvent seulement 
parcourir les écrits de Win, et en prendre une idée; mais il ne doivent 
pas s’embourber dans la vase de ses discours. 


88-89. L’Élude des Historiens. 


88 . 



Khi (J Isèii tho&ng, 
Kinh tù' thûng. 


BK if Ê. 

toïih tchoû sîé. 
di>c chu’ shir. 


89. 


# iÜ 

Khào chl hi, 
Khào thé hé. 


tcM tchoiing cM. 
tri chung thi. 


88. Les Ktiig ou « Livres canoniques » et les Philosophes 
(tsèu) étant bien compris, on passera à la lecture des Historiens. 

89. On examinera avec attention la suite des générations, 
pour connaître le principe et la fin, ou la cause et les effets (des 
événements). 

Com. 88-«9. Les nSix King». elles ou philosophes ayant été 
«bien compris», alors les «Historiens» {szè) pourront être «tus». 
Les écrits historiques (sj<’ choû) rapportent ce qui concerne l’adminis- 
tration et le gouvernement d’un Empire; ce qui a fait son élévation 
et amené .sa décadence et sa chute; les princes qui ont été d’une vertu 

' Cet ouvrage de Wèn-ichoûng n’a pas été reproduit dans le ■ Hecueil des 
anciens philosophes » cité ci-dessus. 
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éminente {ching), ou cruels et tyranniques (towdnÿ); les ministres qui 
ont été sages [liiéii), ou vicieux et corrompus {kltidn). Les traditions, 
chroniques ou mémoires des générations qui se sont succédées, du 
commencement à la lin, et année par année, pourront aussi être exa- 
minés. 

Le cor|)s des Livres historiques est de deux sortes : l’histoire uni- 
verselle ou générale (thoûng szè), et l’histoire d’un état seul ou d’un 
royaume {koùesx-d). L’histoire d’un royaume ou état rapporte les faits 
d’une dynastie, comme l’Histoire des Hân (Hun Choti), l’Histoire des 
Tçin {Ti-in Choit], et autres du même genre. L’histoire universelle, ou 
générale, rapporte les faits anciens et modernes, ccorame le Thoûng 
kidn kâng moUh ', i Miroir historique universel », et autres du même 
genre. Dans l’histoire des états ou royaumes, les princes ont leur his- 
toire propre (pèn Al); les ministres ont leur biographie personnelle 
[Ichoimn), les affaires administratives ont leur description à part, leurs 
tables synoptiques spéciales. Quant ê l’iiistoire générale, les matériaux 
qui la composent sont seulement rangés par année. Les faits qui y 
sont rapportés sont tirés principalement des histoires particulières des 
états ou des dynasties*. 


' ^ inil ® publié sous ce nom une traduction française 

do l'Histoire universelle de la Chine, en 1î volumes in-4°, faite par le P. de 
Mailla. Paris, 1777-1783. 

* Aucun Etat dans le monde no possède des corps d’ Annales aussi étendus, 
aussi complets que la Chine. On y a réimprimé plusieurs fois le grand corps des 
■ Annales officielles des dynasties » intitulé Nien eûlh szé, « les 22 grands 
corps d'histoires dynastiques », en plus de 500 pén ou volumes chinois. Le 
Thoûng kidn kâng moûh, que je possède, et qui est du genre de F • Histoire 
générale » , est en 50 forts volumes chinois. — Mais une autre « Histoire géné- 
rale », que je possède aussi, et qui n’a pas son équivalent en Europe, est le 
Lt tdï kl ssi! niân p’iào, ou Les fastes universels de l'histoire chinoise, en 
100 Kioûan ou livres, format in-.t°, publié en 1715 par ordre du célèbre empe- 
reur Khàng-hl. Les principaux événements de l’histoire y sont classés, année 
par année, et lune par lune (ou mois par mois) selon l’ordre du cycle de 00, h 
partir du règne de Yao (2357 avant notre ère), jusqu’i l’avénement do la dy- 
nastie des .Ming (1368 do notre ère). Le 1 " cycle y remonte h la 0 1 ' année du 
règne de Hoâng-ti, correspondant h l’an 2037 avant notre ère. 
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90-129. ËnumiratioD des Historiens officiels et des Dynasties. — Aperça 
sommaire de l'histoire chinoise (3,468 avant notre ire, 4 1,368 après la 
même époqne). 

Lu Trait Hoâng. 

90. 


91. 


90. (Foûh-)Hî, (Chîn-)Noûng et Hoâng-tl compris, 

91. Sont les dénominations des Trois Hoâng, ou premiers 
grands souverains qui existèrent dans les anciens temps. 


g 





Tsi 

Hl 

Noûng, 

tclu 

Hoâng - ti. 

Tir 

Hi 

Nông, 

chi 

Huinh dé. 


— 



± €0 

Udo 

sdn 

hoâng. 

kht 

chdng chi. 

Hiéu 

tam 

hôang. 

Cir thirgng thé. 


Com. 90-91. Dans les premiers temps où la terre était encore inculte, 
dans les commencements ou tout était encore en confusion, avant 
l’époque même de Forih-hi, quoiqu’il y eut déjà des chefs, il n’est pas 
possible d’en parler sciemment. C’est pourquoi Sze-ma Thsien', en 
composant son Szè ki ( « ses Mémoires historiques » ), les a commeucés 
par FoOh-ht '. Thàï hào (la « grande clarté »} nommé FoOh-hi de sou 
nom de famille, fut le premier qui forma des caractères d’écriture. 11 
commença par peindre ou dessiner les huit koùa, (les huit tigrammes), 
et fut le grand ancêtre de l'écriture qui devait être la lumière des gé- 
nérations à venir (u'éf wdn citi whi mimj tclii tsoù]. Chin-noûng’, 


' Il virait dans le n' siècle avant notre ère. 

* Le P. Gaubil, dans sa chronologie chinoise, place Foüh-ht 3468 ans avant 
notre èro. 

' Le mAtno missionnaire, dans sa chronologie, place Chtn-noûng ( le <i divin 
laboureur » ), 3218 ans avant notre ère. 
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Siirnomnié Yën-ti (1’ « empereur lumineux, glorieux » }, fut le pre- 
mier qui inventa la charrue pour labourer la terre; qui enseigna l'art 
de semer les cinq sortes de grains ; qui institua les moyens de nourrir 
les populations et d’élever des animaux. Hoâng-ti* [l'i empereur 
jaune n) Yeoü-hioung, de son nom de famille, donna une forme 
aux vêtements; lixa lesriteset les cérémonies; les caractères de l'écri- 
ture furent révisés et grandement complétés; toutes les choses furent 
classées et mises en ordre : ce qui fit que tous les états du monde 
eurent les yeux fixés sur ces changements et furent frappés de respect 
et d’admiration. Le* siècles à venir le placeront en tête des grands 
hommes auxquels ils rendront un culte, et offriront des sacrifices en 
sou honneur. FoQh-hi, Chin-Noûng, Hoûng-ti, sont les « Trois Hoâng», 
les « trois premiers grands souverains ». Le Szè kl, « Mémoires histo- 
riques » de Szé-ma Thsien, dans son premier livre, en a fait le « bonnet 
historique » (le Chef) des mille anciens empereurs et rois*. 


Les Deux Tl. 


92 . È- ^ & ‘ 

Thâny yeùu yû, hilo eûlh II. 

Du'ffnghû'u ngu, hiêu nhj dé. 

93. M «f S • fi ^ lit. 

Siàng yih sùn, tchîngchlng cÂl. 

Tu'O’ngtiép ton, xirngthanh thé. 

92. Thàng et Yû (Yâo et Chûn) sont appelés les deux empe- 
reurs {Ti). 

« 

' La clironologio ofCcielIe des Chinois place le commencement du règne do 
CO souverain h l’année 2697 avant notre ère. 

’ Szè-ma Thsien a consacré le 1 " p’ien ou livre de ses « Mémoires histori- 
ques » {pèn kl) aux Cinq souverains {Où tl) qui sont pour lui : 1 . Hoâng-ii ; 
2. Tchoûan-hioh ; 3. Ti-koh; l. Ti-yèo; 3. Ti-chûn. Il a omisFoQh-hi elChîn- 
Noûng, sur lesquels, è son époque, il n'avait pas de renseignements suffisants. 
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i)3. Ils se donnèrent mutuellement les plus grandes preuves 
de dcfcrence ; on a qualifié (leur règne de) siècle prospère. 

Cnm. 1)2-93. Le fils de Ho;\ng-ti : Chào liâo, Kin Ihiên ( • Ciel d’ai- 
rain») de son nom de famille, occupa le trône quatre-vingt-quatre 
ans. Le petit fils de Hoâng-ti : Tchoûen-hiôh, Kao-ySng, de son nom 
de famille, régna soixante-dix ans*. Avec Yûo et Chùn, ce sont les 
cinq Ti, ou « Empereurs » . Quant à ce qu’ils ont fait, on parle seule- 
ment de Yûo et de Chùn. Leurs mérites et leurs vertus sont des plus 
éminents. 

Tl Yûo, Thâo-’Thâng, de son nom de famille, et de son petit nom 
Fang-hiun, était le plus jeune fils de Kûo-sîii (Tf koh). Son frère aîné, 
qui avait succédé à son père, gouvernait sans principes; les princes de 
l'empire le détrônèrent et placèrent Yûo sur le trône. Alors Thûng, 
de prince qu’il était, devint « üls du Ciel » (c’est-à-dire : Empereur, 
ou Souverain). Dans le commencement, il avait été investi de la prin- 
cipauté de Thûng; c’est pourquoi il est qualifié ; de la famille Thào- 
Thûng. Yûo devint un prince de grands mérites. Son humanité ressem- 
blait à celle du Ciel, sa prudence était comme celle des Esprits. 11 y 
avait beaucoup de majesté dans sa personne; ses pensées étaient vastes 
et profondes, les populations ne trouvaient pas de termes pour expri- 
mer tous leurs sentiments en sa faveur. 11 régna pendant soixante- 
douze ans. 11 eut un fils qui ne lui ressembla pas. Il chercha un 
homme sage pour lui remettre l’autorité, et son choix s’arrêta sur Yù. 
C’est lui qui fut Ti Chùn, « l’Empereur Chùn». Il existait un membre 
de la famille Yù, qui se nommait Tchoùng-hôa, c’était un descendant 


' Le Yù llng Lï tdï ki ssi nicii p'iào, « Fastes universels do l'histoire 
chinoise », publié- en 171o, par ordre do l’empereur Khâng-ht, déjà cité, 
place le commencement du 1 " cycle h la 6 1 ' année du règne de l’empereur 
Hoâng-t!, correspondant h l’année 26.37 avant notre ère. La 21' année de 
Chûo-liâo y est fixée h l’année 2377 et la 81' h l’année 2317; la 37' année du 
règne de Tchoûen-hioh est fixée à l’annéo 2137 ; la 37' do celui de Ti-koh, à 
l'année 2307. La 1" année du règne de Thâng-Yûo est fixée h l’année 2337. 
La 9' année de l’association do Chûn au gouvernement de Yûo est fixée "a l’an- 
née 2277, et le commencement de son règne, seul, à l’année 2233. 
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(le Hoâng-li. Son père se nommait Ting, sa mère Ngan (la « folle » ). 
Il vivait çn bonne harmonie avec ses père et mère et pleins de piété 
liliale; il se livrait à la culture, semait des grains {kid}, fabriquait de 
la poterie {thâo), allait ù la pôclie (yâ), et chaqne jour faisait briller 
ses vertus. Le Sié ijôh' lit l'éloge de Yù ù Vio, qui lui donna en ma- 
riage ses deux filles*. Yû (Chùn) se fut bientôt mis au courant de 
toutes les affaires ot fit les grands calculs qu’on lui soumit; ensuite il 
consentit à occuper une situation (à la cour de Yio). Il fut élevé suc- 
cessivement à occuper neuf magistratures, réunissant en lui la sagesse 
des B Douze pasteurs* », des « Huit yoûan* », et des t Huit khàï‘n. 11 
détruisit ou réduisit à l'impuissance les « Quatre Hioûng ', (ou 
« tribus » dégénérées, devenues malfaisantes). Il envoya Yii pour 
exécuter et achever des travaux destinés à maîtriser b grande inonda- 
tion. Il occupa le trône 61 ans, et abdiqua en faveur de Yù. Le règne de 
Thing Yù (Chùn) fut une époque de bonheur, de gloire et de prospé- 
rité. Il fut résigné et soumis, et il posséda l’empire. On peut l’appeler 
un homme complot [chlny, c’est-à-dire favorisé de tous les dons de 


' 13 -f?.- Littéralement ; Les quatre principales montagnes do la Chine, 
situées aux quatre points cardinaux. Elles sont citées dans le I" chapitre du 
C/(OM-W«ÿ (l'do-liàn). Les commentateurs nes’accordenl pas entre eux b leur 
sujet; les uns peusent que c’était le nom des quatre titulaires de quatre grands 
gouvernements des quatre régions cardinales de l’Empire; les autres ; le nom 
du titulaire de la plus haute fonction ministérielle, comme celle do « grand 
chancelier » . C’est l’opinion que nous avons suivie. 

’ Voir le Clwû-Kimj, Vilo-liàn (siib fine). 

’ -L = W Cài/i eülti moüh. Les « Douze Pasteurs on Bergers » , 
était alors le nom donné aux ■ gouverneurs » des Douze provinces do l’Em- 
pire, comme les « rois n sont appelés dans Iloinèro : /oûàv. 

/’ù/i ÿoiîa». C’était le nom des seize principales tribus (l«oü/t) 
qui étaient alors les plus civilisées. 


Pàli kliàï. C’était le nom que prit la famille de Kâo-sîn (l’em- 
pereur Ti-koh, qui eut huit fils distingués par leurs mérites, et qui furent scs 
U huit joies » ou s consolations ». 


* 0 Ii^I hioûng. Ho-lng-li, Châo-hâo, Tchoûan-hioh, Ti-koh, 
laissèrent tous quatre des fils sans talents et sans vertus, qui furent dans l’Em- 
pire appelés : les « Quatre tribus malfaisantes » . 
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la fortune). A partir du règne de Holng-ti et en descendant, on a com- 
mencé à pouvoir compter les années par le cycle de 60 {kia ise). De 
Hoàng-ti jusqu'à Chûn, on compte en tout « Six générations» (de 
règnes), qui font quatre cent quatre-vingts ans*. 


Les Trois Wâng. 


91 . M tlt “ W ^ 

Hia yeim Y'ù, Chàng yebu tliâng. 

Ha hiru Vü, Thu-cnghiruthang. 

95. ^ ^ ° H ïo 

Tchéou H ’ân-Woii, tchlng Sân Wdng. 

CliâuVân-Vü, xu"ng TâmVirang. 


94. La dynastie des Hia possède Yù, la dynastie des Chàng : 
Thâng; 

95. La dynastie des Tcheôu a \V6n-Wôu (Wûu, fils de Wên) ; 
on les nomme : les trois Wang (ou Rois). 

Com. 9i-9b. Les règnes florissants des deux Ti (Yâo et Chùn) furent 
ceux de deux princes éminents par leur sagesse [kiùn), sous lesquels 
la droite raison {tào) fut portée à ses extrêmes limites {llh kih). Ceux 
qui continuèrent les vertus éminentes de leur gouvernement furent 
les «Trois Wàng ». De tous les princes de la famille Hia, celui qui est 
placé en tête est appelé Vù NVàng, Yù le roi. Yù reçut le pouvoir 
suprême, par transmission; il est célèbre surtout pour avoir accompli 


' D’après CO calcul du commentateur cliinois, une gi’iu'ralion serait comp- 
tée équivalant à 80 ans. Ce chiffre serait trop élevé pour nos temps modernes, 
mais les exemples de longévité dans l'antiquité peuvent le justiCer. Ce sont 
d’ailleurs les six règnes de Hoâng-ti jusqu'à Chûn compris, qui forment une 
durée de iSO ans. 
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ses grands travaux (afin de maîtriser la grande inondation ' ]. Ceux 
qui succédèrent à la dynastie de Hfa, sont les Châng. Alors parait 
Thâng wâng (nommé dans l’histoire : Tchlng Thâng’). 11 est célèbre 
pour avoir arrêté les cruautés de (Chêou-sin) et chassé le tyran. Ceux 
qui succèdent aux Châng furent les Tchëou. Alors paraissent Wên et 
Woû wâng. Wên le « lettré » était le père de Woù (le « guerrier » ). 
La chaîne étant le Ciel et la trame la Terre; c’est ce que l’on nomme 
Wên. Woù était le fils de Wên.' Combattre la violence, la cruauté, pour 
en délivrer les populations; c’est ce que l'on nomme Woû. Ce sont là 
les trois premiers fondateurs de dynasties qui reçurent le mandat (de 
gouverner les populations). C’est pourquoi on les nomme les « Trois 
Wang ». Yâo, C/iûii,Yù, Wên et Woû, sont les Deux Tf et les Trois Wâng, 
que l’on dit ; avoir continué le Ciel [kl thiên, c’est-à-dire sa manière 
de gouverner), en l’établissant jusqu’à ses extrêmes limites. Ce sont 
des exemples à imiter par les princés de tous les siècles à venir. 


/. Dynastie des Ilid (2203-1782 av. J.-C.). 


96. 


M i$ Y- 

Hla tchoûan tsèu, 
Ha truyén tiï, 



hiâ thiên hla. 
gia thiên ha. 


97. EH H ° ^ M iio ■ 

Ssé pêli tsàî, thsiên Hla cbè. 

Tir bd tài, thiên Ha lâ. 


' Ce prince, appelé constamment par les historiens chinois : Td l'à (le grand 
Yii, ou Yîi le grand) commença son règne l’an 2205 avant noire ère. 

’ Il commença son règne l’année 1783. Woû-wang commença le sien en 
1 1 3i, toujours avant notre ère. La dynastie de Hia, dont Yù (ut le fondateur, 
dura 139 ans; celle des Châng, dont (Tchlng) Thang fut le fondateur, dura 
6ii ans, et celle des Tchôou dont Wên et Woû Wang furent les fondateurs, 
dura 874 années. 
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9G. (Les princes) de Iliâ transmirent l’hérédité à leurs descen- 
dants qui devinrent une famille impériale. 

97. Après quatre cents ans de règne, le Génie de la Terre', 
qui préside ii scs destinées, transféra le pouvoir des Hiâ (à une 
autre dynastie). 

Coin. 96-97. Les explications précédentes ont fait connaître sufli- 
samment les « Trois NVéng » (qui sont les chefs fondateurs des dynas- 
ties Hid, Cliâng et Tchêou). Il s’agit maintenant d’exposer le coni- 
menceraeiu et la fin de chacune (des dynasties fondées par eux). Les 
. Trois Uoâng » et les « Cinq Tl » instituèrent, dans l’empire, des 
princes héréditaires, du titre de koûng ’ ; c’était pour y propager leur 
sage administration qu’ils les investirent de ces hautes fonctions, et 
dont (quelques uns, comme Chùn et Yù) reçurent la succession au 
tréne de leur prédécesseur. On appelle cela : c administrer l’empire. 
De ces familles qui devinrent celles de l’empire, la famille des princes 
de Hla fut la première. Yù, des llfa, fut son premier roi. Son nom de 
famille, à lui, était Szé, son petit nom NYén-ming ( «destiné, parle 
Ciel, à une carrière brillante • ). C’était un descendant de Tchouân- 
hioh (V. ci-dessus, p. 73, note 2). Il apaisa et maitrisa les eaux de 
la grande inondation. Les capacités, les vertus les plus éminentes 
qu’il possédait (ching U'h), les travaux surhumains (cMii kôung) qu’il 
accomplit, parvinrent (par la renommée), jusqu’aux populations les 
plus éloignées ’. Ensuite il donna naissance à un lils doué de vertus. 


’ ïi chè, que l’on prononce aussi clù. Car. figuratif, composé des signes 
csjirit et terre. Les dictionnaires chinois le définissent ainsi : 

tlwii tt cliln tchii : le « seigneur ou niaitro spirituel de la terre ». 
Ils ajoutent que c’est lui qui fonde les royaumes et dispose des trônes : 

^1 ^ ijZ 


koùng. Ce titre signifie : celui qui ne s’occupe (ou ne doit s’occu- 
per) que du bien public et non do ses affaires privées. Sous les Tclieôu, tous 
les princes feudataires, descendants, pour la plupart, dos familles régnantes, 
ou qui avaient régné, au nombre do douze, portaient le titre de Koûng. 

^ On peut voir dans mes « Mrnwires xur F antiquité de l'histoire et de la 
civilisation chinoises, publiés dons \o Journal asiatique en 1807 et ls68 
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qui fut nomme Khi. Héritier de la sagesse de son père (2,197 aA\ J. -G.) 
il put inspirer, par sa conduite sincère, la plus parfaite vénération. Il 
continua de suivre constamment les principes de gouvernement de Yü. 
Le jour de la mort de Yù, ce prince voulut remettre le pouvoir au mi- 
nistre de son père : /W/ Yili (qui l’avait aidé à maîtriser les eaux de la 
grande inondation). Los populations de l’empire ne voulurent pas se 
soumettre à Yth et demandèrent Kh'i (le fils de Yù}. Ils s’écriaient : nous 
voulons le fils de notre bon prince. Alors Y’ù (qui n’était pas encore 
décédé) transmit lui-même l’autorité impériale à son fils, qqi constitua 
ainsi une famille dynastique pour les générations qui suivirent. C’est 
pourquoi on l’a nommée : famille dynastique ou impériale. 

La dynastie des Ilia compte dix-sept règnes. Arriva Kie-Kouéî, qui 
se livrait au vin et h la débauche; qui était sans principes, cruel, ty- 
rannisant le peuple : la dynastie périt avec lui Elle avait duré quatre 
cent cinquante-huit ans *. 

II. Dynastie des Chdng (1783-1133). 


V»; 

ü 

S ° 


SU 

Thâny 

fàh 

Ilia, 

koüe 

hdo Châng. 

Thang ph-yt 

Ha, 

qu5c 

hiêu Thuang. 


H 


S 

û. 

Loùh 

pùh 

tsàï. 

tcht 

Tchedu tvâng. 

Luc 

bd 

tdi. 

chl 

Trq vong. 


(p. |.')U-220 du tirage b part) une longue discussion sur les travaux de Yù, et 
sur l’ancienne inscription qui les a consacrés; inscription que j’y ai publiée en 
fac-similé réduit, avec la traduction, en regard, et de nombreux témoignages 
sur son authenticité contestée, témoignages tirés des historiens chinois. Cette 
Inscription, qui remonte b plus de 2,200 ans avant nelro ère, est assurément 
l’une des plus anciennes du monde. 

‘ On peut voir dans mon 1" vol. de la Description de la Chine (p. 01), 
quelques détails sur ce dernier prince de la dynastie des Hia. 

’ L'histoire officielle chinoise ne donne que 439 ans de durée .Y la dynastie 
des Hia. Il est b présumer que notre commentateur y a ajouté les années do 
l'association de Yù b Chûo. 
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98. (Tching) Thang détruisit la dynastie des Hiâ, et, en pos- 
session du royaume, il nomma la sienne Châng. 

99. (Cette dernière dura) six cents ans, jusqu’à Cheôu, sous le 
règne duquel elle périt. 

Corn. 98-99. Le prince qui continua les Hia, fut Cbâng. Le roi Thàng, 
de Chûng*, ayait pour petit nom Li, et pour surnom Thün yth; son 
nom de famille était Tsè-chî. Un descendant de Kào-sin (Ti koh), l’a- 
dopta ensuite, et l’investit de la principauté héréditaire de Châng. Il 
attaqua Kie et s’empara de l’empire. Sa dignité se transmit à ses suc- 
cesseurs pendant vingt-huit générations (de princes) comprenant 6ii 
années, jusqu’à Cheôu (sin), prince sans principes (u’oi! tào] et qui per- 
dit l’empire. 

III. Dynastie des Tcheôu (1 13i-247). 

100. ^ ^ BE ° Ho 

Tcheôu lUôu wâng, chi tchôu Cheôu. 

Châu Vô virong, Ihl tru tru. 

101. A H “ m ^ ^o 

Pàh pôh tsàî, tsôuUchûngkièou. 

Bàt bâ lài, toi tnri'rngci'ru. 

1 00. Wôu-wâng, des Tcheôu, commença par détruire Cheôu- 
(sin). 

101. Huit cents ans furent la longue durée de sa dynastie. 

Com. 100. Cbeôu était le (dernier) roi des Cbâng et le fils de Ti-yih. 
On rapporte que les observations sur sa conduite déréglée ne lui man- 

' Co dernier nom était celui d’un fief dont il était investi. 
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quùrent pas; que les hommes sages et prudents de son entourage lui 
lirent de nombreuses représentations, qui restèrent sauseflet. Il avait 
une favorite d’une grande beauté, mais vile et corrompue, qu’il affec- 
tionnait beaucoup ; elle se nommait : ’fliàn-ki. (Excité par cette femme} 
il lit brûler vivants, dans la cour de son palais, plusieurs de ses minis- 
tres. Il lit ouvrir le ventre de plusieurs femmes enceintes, pour voir si 
les enfants qu’elles portaient étaient mâles ou femelles. 11 faisait cou- 
per les jambes à des hommes pour en détacher les os. et vérifier si la 
moelle qu’ils renfermaient était saine ou corrompue. 11 lit couper en 
deux le cœur de son oncle (latcrnel Pi-kan '. Le prince de l’ouest, 
Tcbeôu Woû-wâng, leva une armée qui vainquit Cheûu (-sin), et dé- 
plaça le génie tutélaire des Vin (seconde dénomination de la dynastie 
Chûng). 

Com. 10t. Wêu et Woû des Tcbèou fondèrent la dynastie de ce nom 
(1 13i avant notre ère). La capitale fut â Fofing-liùo *. Tcbîng (hâng) et 
Kâng (wang) continuèrent les générations dynastiques. (Sous leur 
règne, I11o-I0o3) tout l’empire fut tranquille. Ils eurent pour suc- 
cesseurs Tchao-wàng (1032-1002), Mofib-wang (1 101-947), qui furent 
suivis de Koung (iUG-933), de Yi (934-910), de Hiao (909-893), de I 
(894-879), de Li (878-828); en tout douze générations (dix règnes seu- 
lement), Mais Li wâng, homme sans principe (icod tào) faillit perdre 
l’empire. Sous le règne de Siouan-wâng (827-782 av. notre ère), il se 
releva. Arrive Ye(iu-Nvùng(781-771) qui fut de nouveau sans principes; 
et on 16 vit aller se faire tuer par les barbares de l’ouest {sî joüng). Son 
lils. Ping wâng (770-720), transféra le siège du gouvernement vers 
l’orient, à Loh-yè (dans le Hô-nàn, aujourd'hui Loh-yâng). C’est l’ori- 

' Ce ministre, t'i-kan, était un homme des plus intègres. Chaque jour il 
avertissait Chedu-sin do ses fautes, et l’exhortait h se corriger. Ces remontrances 
offusquèrent le cruel tyran. Un jour que Pi-kan, son ministre, le pressait plus 
vivement, ce prince lui dit en colère ; « On m’.i dit que le cœur des sages avait 
« sept ouvertures différentes; jusqu’ici je n’ai pu satisfaire ma curiosité. » Puis 
se tournant vers des scélérats qui no le quittaient jamais, il leur ordonna do 
lui arracher le cœur, (V. Mailla; « Histoire générale do la Chine ». Vol. I, 
p. 249). 

’ Aujourd’hui Hiân-yàng-bien, province du Cbeo-si, département do Si- 
ngân-foù. 

6 
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gine des Tchêou orientaux (toâng Tchéou]. Il transmit sa succession à 
Houûn (7l9-(!97), Tchouâng (690-682), Hi (681-677), Hoëï (676-652), 
Siàng (651-619), King (618-615), Kouâng (612-607), Ting (606-o86), 
Kien (585-572), Lîng (57l-5i5), King (544-520), King (519-476), Youiii 
(475-469), ïcliing-ting i468-441), Ngaï, Ssê ', Ktiào (440-426), Wêï-lie 
(425-402), Ngàii (401-376), Lili (375-369), llièii (368-321), Cbin-ilising 
(320-315), on arrive colin à N'ân-wàitg, sous le règne duquel la dy- 
nastie des Tchêou péril avec les Tchêou orientaux, La dynastie entière 
a duré pendant trente-huit générations de règnes, et huit cent soisante- 
<|uatorzc années. C’est celle dynastie (|ui a ocai/iil le trône le plus long- 
temps. 

102. j?ij iiU M ” £ IP3 Mo 

Tclii’ou tchfh toitng, ' wiing kûng tchtiui. 

Chûu triêt dông, vu'O’ugcang truy. 

103 . ]g£ ■X’’ 1}^ mm. 

Tching kûn ko, cinhig ycôu choiteh. 

Shinh can qua, Ihu-i/ng dzu thuyèt. 

102. Dès que les Tchêou eurent transféré le siège du gouver- 
neinentii l’Est, les institutions royales tombèrent en décadence; 

103. Partout se levèrent les boucliers et les lances; on accla- 
mait aussi partout les discoureurs ambulants. 

Corn. 102-103. Depuis la translation des Tchêou à l’Est, tous les 
princes vassaux devinrent entreprenants et audacieux. Les décrets 

' Ces deux princes, lils de Teliliig-ling, no régnèrent : le 1“ que trois mois, 
lo second, que cinq mois. Ngaï fut tué par son frère cadet; Cliouh, qui s’em- 
para du pouvoir sous lo nom do Ssê-wâng, après cinq mois de règne, fut 
tué h son tour par le plus jeune des frères qui s’empara du trône et régna sous 
le nom do Khào-wâng. Ngaï et Ssê n’ayant pas régné un an, n'ont pas de place 
dans l’histoire. , 
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royaux ii'étaieut (>as exécutt^:^. Les Ëtals feudalairus augmentaient 
chaque jour « leurs armes ollensives » en « lances » et en • bou- 
cliers i. ils s’attaquaient mutuellement les uns les autres, pour s’a- 
grandir. Des lettrés allaient, do côté et d’autre, débiter leurs discours 
extravagants pour exciter les populations à la révolte, sans s’occuper 
lies conséquences qui pourraient en résulter. 

iw- &:i # fk • H ü'ii ®. 

Clil tcliân ihsiiùu, Iclioùiigcla-n kuüe, 

Tlii xuùn tliu, cbuiig cliiéii ({uôc. 

loü. li H ' -b il lUo 

Ou pd kitiâng, llisUthioûnglchoüli. 

■Ngü bd ttfemg, tliat liüng xuit. 

104. (La seconde période de la dynastie des Tchcou) corn-- 
mcnce avec le l‘r intemps et V Automne (de Confucius) et finit avec 
les États en guerre {Chén koue). 

105, Les Cinq princes les plus pui.-sant.s (des États leudataire.s) 
et les Sept grands chefs de guerre surgirent. 

Com. lOi-tOü. Le commencement de la tran.slation du siège de 
l’empire à l'Est, par Ping-wàn, est celui de l’époque qu’cmbra.sse le 
Tchùn-thsifou. Khoùng-tsèu rompit ensuite avec ses pinceaux*. Ce fut 
alors que les États feudataires se tirent la guerre les uns aux autres *. 
Les princes vassaux (Ichuü-hi’oit) énumérés dans le Tchùn-lhsieou (de 
Confucius) qui se liguèrent entr’eux, sont ; Iloûan-Koùng, de l'État de 
Thsi; Wén-Koùng, de l’État de Tçin ; Siâng-Koûng, de l'État 4c 

* Confucius a fait commencer son Tchün-thsiei'iu h rannéo 722 avant 
notre ère, cl le termine à l’annoo 711); c’est co quo l’on nomme l’époque du 
Tchùn-thsieôu. 

’ Celle époque commence en 311 avant notre ère, avec le règne de iVu» 
Wang, le dernier roi do la dynastie des TcliJou ot finit avec lui en 2o0, C’est 
l’cpoquodes Chén koüeon « États eu guerre ». 
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Soùng; Meôu-Koùng, de l’État de Thslu; 'rchoûang-wâng, de l’État 
de Thsou, lurent les « Cinq » promoteurs et les chefs de la ligue des 
(h Septi hioilng». Ils firent un contrat d’alliance, dans une assemblée 
des princes vassaux, ün les a nommés : les Oit pd, (les « Cinq princi- 
paux chefs d’une coalition » de princes vassaux). Arrivés au règne de 
Wêï-lie (425-402 av. J.-C.) et après, les princes vassaux s’efforcèrent 
de provoquer des troubles. Ils accumulèrent tous les moyens, dépouil- 
lèrent toute contrainte, jusqu’à prendre le titre de « roi ». Les petits 
États étaient envahis par les forts dans lesquels ils avaient mis leur 
confiance, et ils furent bientôt dévorés, lorsque les « Sept hwdng 
parurent • . Ces n Sept hioiing » étaient les chefs des États de Thsin, de 
Thsou, de Thsi, de Ven, de tlân, de Tchâo et de Wêï. Chacun de ces 
États leva des -troupes pour se défendre ou pour attaquer (ses voisins) 
j usqu’à ce qu’ils fussent tous dévorés (par le plus puissant, ou le plus 
habile : celui de Thsin). C’est à l'époque de la coalition des t Cinq chefs 
d’États vassaux » {Où pd), lesquels, quoiqu'ils en eussent imposé sur 
leurs forces, feignirent encore des sentiments d’humanité et de justice, 
en témoignant du respect au souverain contre lequel ils fomentaient la 
révolte. 11 y eut bien quelques velléités de lui porter secours, mais les 
efforts furent faibles, surtout lorsque les « Sept hioüng », ou « géné- 
raux en chef» se furent donnés le titre de roi {wûng). La maison des 
Tchéou tombait en ruine, en même temps que tombaient les petits 
États. La fortune des Tcliêou, quoique ayant duré longtemps, aura 
été comme un lil qui se prolonge au loin, en laissant peu de traces 
et voilà tout. 


IV. Dynastie des Thsin (255-207). 
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lîk ° 



C 


Ylng 

Thsin 

chi. 

chi 

kién 

ping. 


Uzinh 

Tân 

thi, 

thi 

kiém 

tinh. 

107, 

n 

. 

Üi ‘ 

■ m 


f-o 


Tchoùan 

eùlh 

chi, 

Thsàu 

Ildn 

tsing. 


Truyèn 

nhi 

thé, 

shô- 

Hân 

tranh. 
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106. Vîng, df> la famille de Thsîn(c.-à-d. Tlisîn-cht Hoûng-ti), 
commença par réunir tous (les États) sous sa domination. 

107. 11 transmit, en mourant, son pouvoir à (son fils) Eulh- 
cli(; alors les (Étals) de Thsou’et de Hén se combattirent entre 
eux pour s'en emparer. 

Cum. 100-107. Ylng est le nom de race ou tribu des chefs feuda- 
taires de l’État de Thsin. Après le premier de la race, qui fut Pf-yi, 
Ving^Fêï-tsè sortit du pays des barbares occidentaux {si-joûng) pour 
oflrir ses services à Hiào-wilng des Tchêou (909-895 av. J.-C.). Comme 
il aimait beaucoup les chevaux et qu’il en élevait dans les pâturages 
qu'il avait quittés, il fut investi de la principauté de Thsin Jusqu’à 
Siâng-koùng (777-700 av. J.-C.) cet État prospéra de jour en jour. Sous 
Moüh-koûng (659-620), il se renforce encore de plus en plus, floeï-wêii 
(500-490) se fait qualifier du titre de « roi (ivâiig); cet État, comme les 
vers à soie [dévorent les feuilles de mûriers) dévore de jour en jour les 
autres États {llisâii chî lii’ knüe'). Tchào-siâng (.306-256, qui prit aussi 


' Ce fut lliho-wâiig qui, la 13' année de son règne (897 ans av. notre ère) 
investit Féï-tsè, éleveur de chevaux {Fêî-tsè tclioü/i mà) de la dignité de 
U prince feudataire » {fnü yoilng) du territoire de Thsin (à l’ouest de la Cbiue). 
Voir le Li-taï ki ssé, k. 6, f 52. 


On a vu en Europe un exemple pareil, avec lequel le petit Etat feudataire 
de Thsîn et ses chefs successifs ont les plus étonnants rapports : c’est le Mar- 
graviat de Brandebourg, qui s’est agrandi successivement, depuis sa fondation 
(qui ne remonte qu’à environ trois siècles et demi, et son érection eu Etat 
prussien, en 1704), comme s’agrandit l’État de Thsin, en di’vorant ses voisins, 
f.e premier ministre du Hoiing4i allemand s’est vanté que « lui et son maître 
« se conduiraient envers la France comme les chenilles à l’égard des arbres 
« qu’elles DBvoREDT feuille par feuille, et qu’ils df.vorf.h.vif.nt la France d^par- 
« tement par département jusqu’à ce qu’il n’en restât plus rien... Il faut que la 
« France meure, et elle mourra! » (Voir le Journal Iji France, 2 mai 1871.) 

Ces paroles sont bien dignes de l’homme qui a dit : • Im force prime le 
• droit ». Paroles les plus abominables qui aient jamais été prononcées par 
une bouche humaine! Le premier ministre de l’empereur chinois Thstn-chi- 
Hoâng-ti, Li-ss6, avait dit à sou maître, arrivé au tréne impérial, que sa dy- 
nastie durerait des milliers de siècles I et cette dynastie, née dans le sang de 
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le titre de wting et commença la dynastie des Tâ Ttisin, ou n grand 
Thsîn )),en 2 üü avant notre ère) augmenta sa grandeur. Ji dévora tous 
les princes féodaux (thûn-plntj tchoù-heàu). Nûii-wang lui offrit ses pos- 
sessions *. et la maison des Tcliéou çessa d’exister (Nàn wâng hidn tlwü, 
eiUh Tcliihu Chili icdin/). 11 transmit le pouvoir à Iliao-wèn etTchouang- 
siûng (2S0-24S av. J.-C. princes de Thsîn), qui détruisirent |c dernier 
prince des Tchéou orientaux, et la puissance si fortunée de l’ancienne 
famille Ki (remontant à lloâng-ti (2, 697 av. notre ère), étant épui.sée, 
passa à Kulh-chf Hoûng-tf (209 av. J.-C.) qui était fils de Tchouâng- 
siAng. Sa mère avait été antérieurement enceinte et avait enfanté Chi- 
lloAng qui était véritablement le (ils de Liu-clii [chih Liu-chi khi Ufu *. 
il continua avec éclat la fortune des Thsîn dans sa personne, et la race 
des Ylng périt (ce fils d’un aventurier lui étant étranger). Chi Iloàng 

plus d’un million d’hommes, élnit renversée sept ans après! et ce premier mi- 
nistre, qui avait poussé son maître à ordonner l’incendie des livres et il enterrer 
vivanU 460 Iclirés qui ne voulaienl pas reconnaître les grands bienfaits du 
nouvel empire, fut mis !> mort par le fils du conquérant qui avait vu en lui un 
homme dont il avait tout h craindre. I.a chute prématurée do ce nouvel empire 
et de tous ses promoteurs fut comme un châtiment de la Providence. 

f.a France n’est pas encore mortç, comme l’espérait le grand-chancelier du 
nouvel empire .illcinand; et ce nouvel empire, ainsi que ses promoteurs, pour- 
raient liien la précéder dans la tombe. Tout co qui a été fonde par l'injustice et 
la force contre le droit no dure pas; c’est la loi inexorable de rhumanité con- 
firmée par l’hisloire. 

‘ Hiù-chin, l’auteur de l'aiicion Dictionnaire chinois, \e Choüe-wi’tl, qui 
vivait dans le i" siècle de notre ère, dit, sous le earactère A'dn, que • les 
« Tchéou perdirent l’empire par Nàn-wâng • (Tchêim chih Thu n-hia yù A'àn- 
M'dm;). Que do princes ont perdu des empires par leurs propres foutre !.. C’est 
la ü9' année do .«ou règne, l’an 2oG avant notre ère, que Nàn-wâng se rendit 
au chef de l’État de Thsîn. Après cet acte de faiblesse et d’ignominie, ils’er. 
retourna et mourut pou do temps après. 

’ I.iu Pou-wéi était un grand marchand qui voyageait alors pour son com- 
merce et qui fut reçu à la cour de l’Étal do Thsîn. Ssè-ma Tlisien. le premier 
des grands historiens do la Chine, qui écrivait dans le ii' siècle avant notre 
ère, cl par conséquent peu de temps après lu chiito do la dynastie de Thsîn 
(laquelle n’avait duré quo 49 ans, et qui fut éteinte l’an 201 avant notre ère), 
dit, dans son Ssé-ki (livre VI, f" 1), quo ce I.iu Pou-weï était père do Chi 
Hoâng-li, par .substitution d’enfant. Plusieurs autres historiens ont soutenu le 
même fait. 
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donna de grandes t'èles alin de renforcer et d'agrandir sa puissance. 
Il di'lruisit, comme d'un coup d'aile, six f’tals. et acheva la conquête 
de tout l'empire qu'il réunit dans sa main. Il fut un guerrier redou- 
table, violent et cruel pour arri vec à dominer tout l'empire. Il employa 
jusqu'à l'épuisement toutes les armes qu'il put se procurer : il lit raser 
de grandes villes; lit brûler le Clil (King), le Ghoû (King), les lois, 
statuts et ordonnances des anciennes dynasties; lit retrancher de par- 
tout les noms honorifiques posthumes (donnés aux anciens souve- 
rains), et se proclama lui-mcnie le « premier des empereurs » (fcscii 
tchlmj Chi Uoiing). Il voulait transmettre la succes.sion do sa dynastie 
à dix mille générations (jusqu'à la lin des siècles) 1 II occupa le trône 
pendant trente-sept ans; fit des excursions et des expéditions de chasse 
dans les parties orientales de son empire et mourut à Châ-kiéou (dans 
le Chàn-toung). 

Le ministre de sa maison, (l’eunuque) Tchao-kao, simula un édit de 
l'empereur défunt, qui dégradait son tils héritier présomptif Fou-sou, 
et instituait à sa place le plus jeune de .ses lils : lluu-haï. C’est ce der- 
nier qui prit le titre de Eulh-chf, « le second-premier (empereur des 
empereurs; Kulli-cid llodng-ti). Il fut inhumain, cruel et tyrannique; 
voulant satisfaire toutes ses passions. 11 lit couper la tête à certains 
membres de sa famille et assassiner les autres par différents moyens. 
Un grand soulèvement se produisit dans tout le territoire; les familles 
s’enfuirent de leurs demeures et périrent pour la plupart; de grands 
troubles éclatèrent dans tout l’empire. Un homme de l'Etat deThsoù, 
du nom de Tchin-ching, leva des troupes; mais elles n’étaient pas 
assez, nombreuses et elles furent défaites. Ceux qu’ lui succédèrent 
dans la partie occidentale de cet État furent lliàng-liàng, et lliâiig- 
jéou, qui fondèrent un second F.tat de Thsoù, dans l’intention de 
combattre les Thsin. Liêou-p’üng (prince de P'eï : P‘eï kuhnij) plus 
tard : kâo-tsoü, fondateur de la dynastie des llâii, s'était éloigné et 
retiré sur les bords de la rivière .Ssé, (province actuelle du Chân-toûng) 
à cause des troubles qui s'étaient produits au sein des populations. Il 
se joignit au chef de l'État de Thsoù pour lever une armée (année 
209 av. notre ère); tous deux franchirent leur frontière et anéantirent 
les Thsin. Eûlh-chl (après trois ans d'un règne orageux) fut assassiné 
(dans le palais) par les allidés de l'eunuque Tchao-kao, qui le fut à son 
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tour par Ying, peu de temps après. Le Sân-clif, 3* empereur de la 
dynastie de Tlisîn, dont le nom de famille était Ying, monté sur un 
char couvert de soie blanche et conduit par des chevaux blancs (la 
couleur blanche, en Chine, est un signe de deuil], alla se rendre (aux 
vainqueurs). 

Les Thsîn possédèrent l’empire pendant trois règnes et quarante- . 
trois années', et la dynastie des Thsîn (qui devait durer dix mille gé- 
nérations!) fut éteinte, lliàng-jeéu s’empara du pouvoir; il fut investi 
du titre de Kâo-tsoù, - premier ancêtre », de la dynastie des Hân. 
L’État qui s’était formé nouvellement sous le nom de Choùh occiden- 
tal, craignit le retour de l’armée de l'Est (celle des Thsîn). Il nomma 
trois rois : Young, Sséh et Y'in, pours’y opposer; mais les moyens em- 
ployés ne réussirent pas. 

Les lliin eurent la chance que (Tchang-) Han, général en chef. resté 
fidèle aux Thsîn, et qui voulait établir une troisième dynastie de ce 
nom, livra bataille aux troupes de l’État de Thsou. Ils eurent plus de 
soixante-dix engagements. II y eut, entre les deux partis, des succès 
et des revers, k la fin Hiang réunit son armée Kat-hia (sur la fron- 
tière de l’État de Thsou), pour le vaincre et s’en emparer, lliâng-wing 
le battit complètement, s’empara de sa personne et lui coupa la tête. 
.Mors s’éleva la dynastie des Hân. 


r. Dynastie des Hdn. Thsién Hdn {Premiers Udn). 
(202 avant notre ère à 9 après.) 

108 . ~^} M M ° M Æ. 

Kâo tstiu hing, Hdn nièli kifn. 

Cao tô hirng, Hânnghièpkiô'n. 

lO'J. ï S' 

Tcht Hido ping, tvâng mùngtsoiian. 

Chi hiôu binh, viro-iig mângshoân. 

* Le Li tdi ki ssé n’attribue aux Thstn que 40 années de règne. 
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1 08. KAo-lsoù s’éleva ; la dynastie des Han fut fondée. 

109. Arrivé au règne de P‘îng-ti, WAng-Mung usurpe l’em- 
pire. 

Corn. 108-109. Les » Mémoires historiques • (de Ssè-ma Thsien) 
commencent aux «Trois HoAng>, et finissent à Woû-(t() des Hàn. 
Pân-dn' (PAn Kou) composa le Livre des premiers HAn', en faisant 
l'histoire des douze empereurs qui régnèrent dans la capitale occiden- 
tale {Sî klng-]. KAo-tsoù des premiers Ilân (202-195 av, J.-C.), avait 
pour nom de famille : Licou, ayant pour petit nom Pang, et pour sur- 
nom Kl. 11 était natif de Péï (province actuelle de Kiâtiij-soüh). 11 dé- 
truisit la dynastie des Thsîn, mit fin à l’État de Thsoü et devint ensuite 
possesseur de tout l’empire. Sa capitale fut TchAng-ngân*. Les sou- 
verains qui lui succédèrent directement furent Hoèï (19i-188), Wén 
179-157*), King(15G-UI),Woii (110-87), rchao(8fi-7i), Sioùen (7:î-l9), 
Voûan (48-9.Si, Tching (32-5), Ngaï (6-1),P’iiig (1-5 de notre ère), Jou- 
tseu (G-7), En tout douze générations de souverains, après lesquels 
vient l’usurpation du trône par W'Ang-Màng. Ce Wùiig-Màng était le 
fils aîné de l’impératrice, femme de Yoûan-wAng (i-8-33 av. J.-C.). 11 
.se fit un nom par des semblants de modestie, de respect dans sa con- 
duite privée, et arriva au poste de premier ministre. Cet oiseau de 
proie au dard venimeux {tchîn) fit mourir par 1e poison l’empereur 
P'ing; feignit (comme premier ministre) d’établir son fils Joû-tseu, et 
ensuite le chassa pour se mettre à sa place. Son règne criminel et 
usurpé dura dix-huit ans f9-22, y compris le règne enfant de Joû-tseu, 
qui n’était que fictif). 

Pendant que l’empire était en feu, les Ihin se relevèrent, et Màng 
fut mass.icré. 11 avait pu accumuler ses crimes au pouvoir pendant 
dix-huit ans *. 

* H<in clioli. 

■ Aujourd’hui Sî-ngan-foii, province do Chen-si. 

* 11 y a l’intcrrcgno de l’impéralrice Liu-clii (187-178) qui n’est pas coniplé. 

* La grande Histoire univorsello de la Cliine, le Lilt tdï ki ssd, mcniionno 
l’interrègne do Sin Màng, de l’année 9 à l’année 23 de noire ère, mais on pla- 
çant les faits qui le concernent dans une colonne inférieure, et en laissant la 
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//(’<;« llihi {Seconth lUin), ou Toûnq Hdn [Hdn orientatu-). 
(De ta à 220 de notre ère.) 



KoùangWnu hîng, unH lodng Hdn. 

Uudiijç Vô lurng, vi (long Hân. 


oi. H ri ^ SJ Si 

&((”' pèli niên, tchoAng y(i Hièn. 

Tir bâ niên, cliung ir biê'n. 

I lü. Kouâng-wôu ayant relevé l’empire, ce fut celui dos Hân 
orientaux. 

111. .4près quatre cents ans de durée, il finit avec llién-ti. 

Com. 110-111. 1/empereur Kouàug-woû des seconds llùn, nonamé 
Siéou, de son petit nom, descendait de King-li (ît' empereur des pre- 
miers Hân), â la septième génération. Avec les populations de la (Æra- 
pagne, au milieu desquelles il avait vécu, il leva des troupes et détrui- 
sit Wàng-Mùng. li anéantit aussi une fouie de malfaiteurs qui pillaient 
les provinces, et releva ensuite la maison impériale de llân, par les 
Hân postérieurs. Il choisit IM-yûng (province du Hô-nân) pour en 
faire sa capitale. C’est ce qui les a fait appeler: les « Hân orientaux ». 
Ses .successeurs furent (les empereurs) .Ming-ti : (38-73 de notre ère), 
Tehùng (70-88), Ho (80-103), Cliang (100), ,\gan (107-123), Cliun 
(120-1i4),Tchoung(U.'i), Tchi(146), Hiouan (147-167), Ling(168-I89), 
Hién (100-220). Kn tout douze générations, et le pouvoir passa aux 
Wêï. Les empires des Hân (premier et second) font, ensemble, une 
suite de vingt-quati-e générations, ou règnes, comprenant 423 années. 

colunne supérieure dc.sliiiée à la driiastie régnante en lilanc, qui reprend sa 
place, en liaul, à dater do l'an 23, par la 1" année de règne de l'empereur 
Keng-citi. 
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VI. Siln hoir (les Tnm royaiimex : IVVi', ChoUh, Uil], 


n?. «I ïl • f- ÎÜ S'ilL 

Wi'i Cliouh Ou, tsi’iKj llâii ting. 
Nguy Thuc Ngô, traiih Hàn diéng. 


1I3. 


ï® E, H ” 

Hdo Sân koüe, 
Hiêu lam quoc, 




ÿH 

klh Uàng 
hàt hn'rng Tiïn. 


23 . 

î -i O 

Tciii. 


112. Lch Ëtats de Wéï, de Chouh et de Où, se querellèrent 
pour posséder les vases (insignes du pouvoir souverain). 

113. Us sont appelés les Trois Royaumes, et durèrent jusqu’aux 
deux Tçin. 


1 . Koyavme de Wêi (220-263). 

Com. 112-113. -Après l’Histoire des deux branches des Hân, on a 
celle des Trois royaumes Quels sont les « Trois royaumes » ? Ce sont 
MVî, Choïih et Où. Le fondateur du royaume de Wéï (dont on prononce 
communément le nom Goéï), avait pour nom de famille ThsAo («juge 
d'appel » ) et pour petit nom Thsào ( « prendre » « saisir » ). 11 était du 
pays de ïhsiéo. C’est l’époque des troubles de Toûng-choh (g/méral 
rebelle). Le lils du Ciel (l’empereur des Hàn) était dans l’ignorance 
des faits; Thsào se rendit à la capitale de ce souverain, sur l’autori- 
sation qui lui en était donnée. Il prêta son concours au fils du Ciel, et 
donna ses ordres aux princes (soulevés). Il apaisa les troubles qui 
s’étaient multipliés. L’influence du pouvoir, par sa bonne administra- 
tion, semblait se fortifier de jour en jour. Mais après la mort de la 
personne qui le maintenait ainsi, le fils ne continua pas d’occuper le 

.m 0 i r»T » Sdn Iwiie Ichi. Il existe un grand ronisn ciiinoi.s du 
même nom, sur l’cpoquc des Trois royaumes. 
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tr/ine. (Toùng-choh) s’empara de la fortune dynastique des Hân, et 
posséda l’empire. Le royaume prit la dénomination de Weï (ou Goéï). 
Il fut transmis à Hien. Son petit-fils : Fang-raao, n’eut que le demi- 
sceau de son neveu, et la fortune dynastique passa aux Tçin (l’an 265 
de notre ère). Cette petite dynastie des Wéï eut cinq générations de 
princes ' et régna ans. 


2. linyaumr de Clioüh (221-263). 


f,iéou-clii, premier prince de Clwiih, de son petit nom : PI, après le 
règne de King-ti (de la dynastie des Hân), avait levé des troupes pour 
combattre des révoltés qui portaient en tous lieux le pillage et la dé- 
vastation; lorsqu’ils furent dispersés et soumis, il fonda l’État de 
Clioù/i*. X la chute de la dynastie des Hùn, i! se fit appeler Ti, « em- 
pereur ». Il transmit le pouvoir à son fils. Cette petite dynastie n’eut 
que deux générations de princes (Tchào-liti et Hedutchoitjel dura 43 ans. 

3. Royaume de Ou (222-279). 


Sùn-kiouan (fondateur de l’État de Où), eut pour père Chou, dont 
il était le fils atné, et dont il avait recueilli la succession. Il prit pour 


* Ces princes furent : 1. Wfin-ti (220-220); 2. Mîng-ti (227-239); 3. Tclioù 
Kong (240-253); 4. Tcliii-niâo (254-2.59); 5. Youân-ti (260-264). Le royaume 
des Weï comprenait toute la partie de la Chine située au nord du Kiâng et des 
monts Pé-ling, et la capitale ét.iit Loh-yàng. 

* Ce premier Klat de Choïih (nommé en chino's Ihin Clioiih, « lldn de 
Choüli », qui était une troisième branche de la dynaslie des ILin, avait pour 
capitale Tchiiifi-tou-fou, dans la province actuelle du S.se-trhmian. Il s’en 
établit une autre dans celle du Clien-si, province limitrophe, h laquelle on 
donna le nom de Udn-trhoùng, qui rappelait celui de la dynastie des Ilàn. Ce^ 
Ltat, comme celui de 0(1, et celui de Weï, commencent tous trois, dans les 
annales chinoises, k l’année 221 de notre ère. Le Lih idl ki .Me place, en tète 
de scs colonnes, les rois de Chouh, qui y sont nommés Rdn Heôu-ti, « sou- 
verains postérieurs des Hèn ». 


Digiiized by Google 



— 93 — 


frontiôre ou limite de ses possessions le fleuve Kiâng Il transmit sa 
succession à ses fils ; Liang, Hieou, et à son petit-fis Kâo. Sa dynastie 
eut quatre princes régnants (ayant pour titres: Tâ-ti, Tchù-liang, 
King-ti, Tcliù-kào), dura 59 années, et s’éteignit dans celle des Tçin. 


VU. Royaume des Trin occidentaux (ÎGiS-316). 

La fortune des Trois royaumes passa, pour tous trois, aux Tçin'. 
Ssè-ma-clii de Tçin, de son petit nom Yen, en fut le fondateur. Son 
grand père se nommait Y, du titre de Pêh-ssc (« Ssê », prince de .3* 
rang : Peh, d’où est venu le nom de Bey ou Beg); son pire, Tchâo, 
dirigea, pendant quatre générations de princes, l'administration de 
l’État de Wéï. 11 s’empara de l’autorité suprême, et devint possesseur 
ded’empire. Il plaça sa capitale à Loh-yâng : c’est lui qui est nommé 
Woû-ti (« l’empereur guerrier », 265-290). Ses successeurs directs 
furent: lloêi ti (291-306), Hoâï-ti (307-312), son petit-fils Min-ti 
(313-316). Hoûï et Min se virent déposés et rais à mort par les premiers 
Tchào, et les 'Tçin occidentaux cessèrent d’exister. Toute celte dynastie 
ne compte que quatre générations de souverains et 33 ans d’existence. 


Royaume des Trin orieiilaux (317-119). 

Le fondateur de la dynastie des Tçin orientaux avait pour nom de 
famille Nieôu. Il était petit-fils de Ssé-ma Y (voir ci-dessus). Koùng- 
wâng de Làng-yè, dans le Chûn-toûng, avait une femme qui était de la 
famille des princes de Hia. Il était le fils do la famille considérable 
des Niêou, et avait donné naissance à un fils Joui (« intelligent, pers- 


' 11 eut on possession les territoires des villes de Yûng-tcheôu et de King- 
Iclieôu, situées, la première, dans la province actuelle de Kiüng-nân, « midi 
du Kilng » , et la seconde dans la province actuelle de Hûu-pèh ; et en outre le 
territoire de Kiao-lcheôu, dans le Chân-st, où il établit sa capitale. 

' Cette nouvelle dynastie commence à régner Tannée 265 de notre ère, et 
établit sa capitale à Loh-yâng, province du Hd-nin, et fut ensuite transférée 
à Si-ngan-fou, dans le Chen-st. 
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picace » ). 11 lût investi du titre de Tchdng-sih wdng ( « roi de Tchdng- 
sîh « ). 11 occupait les bords du Kiâng. Loi-sque les Tçin s’titablirent, 
il perdit ses possessions. Par la suite, il se donna le titre d’ « empereur 
(7’() » à la c( colline d'or » {Kin ling, la ville de ,\àn-kîng ou Nankin, 
ainsi 'nommée). C'est lui (]ui est Yoùen-ti (le . premier empereur • ), 
des Tçin orientaux (317-322). 11 transmit sa succession à son lilsMing- 
ti (323-32Ü); à son pctit-lils Tching-ti (32G-3i2); à Kûng-ti (3i3-3ii); 
à son arrière [letit lils Moub-ti (3iü-36l); à Ngaï-li (362-363); à Ti-yih 
(36G-:-7t); en y joignant le jeune fils de Youcn-ti ; Kién-wôn (371-372); 
son petit-lils lliào-\vdu-ti (373-306); îi ses arrière-petits-lils Ngan-ü' 
(397-418); à Koùng-ll (419-420); on aen tout: onze générations de prin- 
ces, et 1 02 années de durée. Les deux branches des Tçin ci-dessus (occi- 
dentaux et orientaux) font ensemble 13 générations de princes, dont 
les règnes comprennent 134 années (Le Lih ldi ki snè eu compte 136). 


VIII. Les Seize royaumes (304-438). 


Pendant la durée des Tçin, avant et après, il s'était formé dix- huit 
Ktats' plus ou moins liclifs, dans les contrées septentrionales. En les 
énumérant tous, on comptait ; deux Tchâo, trois Thsîn, cinq Yen, 
cinq Liâng, ChuOh, Wèï, Hiâ, mais toutes ces dynasties furent élevées 
et renversées successivement. Wél ne céda pas. 


‘ Los historiens chinois n'en comptent ordinairement que seize, qu'ils nom- 
ment Foii chlh loùh koûe, «les Seize royaumes dépendants» : 1° les premiers 
Tchao durèrent 7 ans; 2“ lesTchao postérieurs : 9 ans; 3" les premiers Yên ; 
33 ans; 4” les seconds Yèn : 13 ans; 5“ les Yén septentrionaux : 28 ans; 6° les 
Y'èn méridionaux : 5 ans; 7“ les premiers Thstn : 43 ans ; 8“ les Thsîn posté- 
rieurs : 34 ans; 9" les Thsîn occidentaux : 48 ans; 10° les Han : 43 ans; 
1 1 ° les premiers Liâng ; 77 ans ; 1 2° les seconds Liâng ; 1 9 ans ; 1 3° les Liâng 
orientaux : ) 8 ans ; 1 4“ les Liâng septentrionaux : 39 ans; 1 3" les Liâng occi- 
dentaux ; 21 ans, et 16° les Ilia : 23 ans. L'État do Ohouh n’est pas énuméré 
dans le nombre des Chili loùh knùe ou 1 6 royaumes officiels. Ces 1 6 royaumes 
sont compris dans la période de 3#b h 438 de notre ère, â laquelle fait suite 
celle des Nân cl Poh Tchâo, ou a la Cour méridionale et la Cour septentrio- 
nale • , qui dura do 438 à 589. 
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I. Premiers- Tchdo, nu Hdn Tchdo (301-3!!)). 

Lieôu Youan Chen-yu ( « chef tartare » ) des premiers Tchào, était 
venu assister le sage empereur Hoeï-lf (des Tçin). En même temps il 
setablii, Ping-yûng (dans 'e Ch5ii-sî), et se lit appeler « souverain » 
des Hâu (Hâu-T[,3ül).Son lils Lieôu ïlisoung lui succéda (31 0). Celui-ci 
changea son nom dynastique de llàii en celui de Tchâo, et se relira à 
Tchâng-gi\n, Il prit en main les affaires de deux empereurs des Tçin. 
Il transmit son pouvoir à son lils Ilô Vouen (qui fut aussitôt tué par 
son frère cadet), à son neveu Yao (Lieôu) au lils de Yao (,Lieôu) nommé 
Hi. En tout cinq règnes et 22 ans de durée. Cette courte dynastie s’é- 
teignit dans les seconds Tchéo. 


2. Seconds Tchdo (319-3.31). 

Cht-khin des seconds Tchilo (319 de J.-C.) avait été général de Youàn 
(Lieôu). Du temps de Youen-ti (317-322) il avait pris une grande part 
à la défense du royaume. Il eut pour successeur : son fils Hoiing, son 
frère Hou; et le lils de Hou, qui devait continuer la dynastie sur le 
trône, fut remplacé successivement par Kian, Tsûn et Tchi. Il y eut 
sept générations de princes ' pendant trente-trois années. La dynastie 
Tchâo s’éteignit dans Min (en 330, territoire de la province actuelle 
du Sid-tchotidn). 

3. Thsién ïén. Premiers Yén (337-370). 

Hoèï, de la tribu (tartare) nommée Mou-yoûng, avait été l’un des 
chefs delà nation des Siân-pi. Son fils llouàng, à Tépo(|uc de llouaï- 
ti (des Tçin, 307-412), s’empara de lYië*, et se donna le titre de roi 
(ivdng). Le lils de Ilouaï qui lui succéda, du nom de Houeï, se donna 


* Ces princes se succédèrent la plupart par l’assassinat de leur pi eJecesseur. 

* Territoire tpi appartenait à l’Ktai de Wèï. 
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le titre d’empereur (/t, 3i9 de J.-C.); le lils de Hoûeï, fut Weï Ils 
comptent quatre générations de princes et 6.3 années de règnes. Cet 
État fut détruit par celui de Tbsin (en 370 de notre ère). 

4. Uéou Yén. St'coudx ïi’/i (384-iOS). 

Moû-young Chouaï fut le 1'' chef des seconds Yén (384 de J.-C.). 11 
était le lils de Kiàn. Du temps de Hiào-Woû (des Tçin, 373-375), il »e 
révolta contre les Tlisin (l'un des « Seize royaumes ») et se lit appeler 
«empereur» (tl). Ceux qui lui succédèrent furent Paô (o9G), son 
petit-fds Cliing (.‘198), et un frère nommé Hî (401). Quatre générations 
de rois ayant régné 24 ans (de 384 à 408). Cet État fut détruit par 
Kào-yûn (Chef des Vèn septentrionaux). 

O. Si IVn. l'i‘n occidentaux (385-394). 

Hoùng, de la tribu (tartare Siân-pi) des Moû-young, fut le fondateur 
des Yén occidentaux. Il était le lils de lloueï (des premiers Yen) qui 
s’empara du territoire de lloà-Yiii (dans le Cliên-sl). Un frère, du nom 
de Tc’hoùng, lui succéda. Celui-ci eut pour successeur un neveu du 
nom de 1. Le lils de Tc'hoûng, nommé Yào, lui succéda. Ensuite 
vint lefdsdelloûng, nomraéTchoûng; enlin un frère, nommé Yoùng. 
En tout six règnes et dix années de durée. Cet État s’éteignit dans les 
Yen du Nord. 


6. A'd/i Yén. ït’n m&idionaux (Sü'-UO). 

Les Yén méridionaux eurent pour fondateur Tih, de la tribu (tar- 
tare) des Mou-kJwli. 11 était le fds puiué de Chouaï (des seconds Yen). 
Il s’empara du territoire de Ko-thâi (dans le llô-nân). Il eut pour suc- 
cesseur son lils nommé Tchao. Cet État n’a eu que deux générations 
de chefs et n’a duré que 13 ans. Il fut détruit par les Tçin. 

' Les chefs de l’Etal do Yèn descendaient d’une tribu tartare de Sian-pi qui 
s’appelait Mou-young, de la branche orientale. Ces chefs entreprenants prenaient 
toujours, avant leur nom propre, celui do leur tribu : Mou-young. 
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7. Pèh Yén. Yén septentrionaux (409-436). 

Pâng-tchfng, chef des Yên septentrionaux, avait été ministre de 
Chouaï (chef des seconds Yên). Il s’empara de la ville fortifiée de Loûng 
(dans la province de PCh-tchi-li). 11 eut pour successeur lloûng (l’un 
des frères du fondateur des seconds Tchâo). Deux règnes qui ont eu 
28 années de durée '. 

8. Thsidn Tlisln. Premiers Thsin (351-394). 

Foû-Hoûng, des premiers Thsin, du temps de Mou-ti des Tçin, 
s’empara de Tchâng-gân (dans le Chên-si), où il établit son fils (Hoûng- 
tsèu-kién (3o1). Son petit-fils, Sing, lui succéda (35a); puis, à celui-ci, 
un frère de Kién, nommé Kiên (337); son fils Pêï (383) ; après lui Têiig 
(386) ; le fils de Têng, nommé Thsoûng (394). Sept règnes ayant duré 
46 ans. Cet état fut détruit par les seconds Thsin. 

9. Hedu Thsin. Seconds Thstn (384-417). 

YaoTchang.dcs seconds Thsin (384), se révolta contre les (premiers) 
Thsin et s’empara deTchûng-gân. Son fils Hinglui succéda (399). Puis 
son petit-fils Hoûng (413). Trois règnes et 34 ans de durée. Cet État fut 
renversé par les Tçin. 

10. Si Thstn. Thstn occidentaux (383-431). 

Khl-foû Koûe-jin, des Thsin occidentaux, était un général (tartare : 
Chên-yü) au service des Thsin. Il s’empara de la ville fortifiée de Kîn- 
tching. II eut pour successeur son fils Khian koùeï (386); son petit-lils 
Tchl Pouûn (412), et le fils de Pouûn : Mou-wêï (428-431). Quatre 
règnes de chefs et 47 années de durée. Ce petit État fut détruit par 
celui de Hia. 

' Le Lih tdï kï ssé [kioudn 46 et 47) nomme les chefs des Yên septentrionaux : 
P’âng-Poli (au lieu do P'ang-tching) qui régna de 4 1 1 b 430. Puis vient P'âng- 
hoûng (431-436). Mais avant ces deux règnes, il place celui de Kêu-yûn 
(407-408) par lequel les seconds Yên avaient été détrônés. 
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11. TImdn Liûng. Premiers Liâng (3U-376). 


Tchaiig-koucï, des premiers Liâng, avait été ministre des Tçin. Du 
temps de Hot'ï-ti (2lt0-30G), il s était emparé de la ville de Ping-liâng 
(province do Kan-soûh). 11 tran.smit son pouvoir à son lils : Chili, à son 
petit- iils Méou ; le lils de ce dernier : Tsun, succéda à son père Méou; 
vient ensuite le (ils de Tsun, nommé Tchoùng-hôa ; le lils de Tchoûng- 
liôa : Yûo-ling; à Yâo-ling succéda Tso, frère de Hoâ; à Tso succéda 
llioùcn-thsing, frère de Yâo-ling; enfin à llioùen-thsingsuccédaThicn- 
sie, frère de Tso. Neuf règnes et 78 ans de durée. Cet État s’éteint dans 
celui de Thsin. 


12. Ileûu Liâng. Seconds Liâng (386-403). 

Liu-kouâng, des seconds Liâng, était un général au service des Tçin, 
qui s’empara de Liâng (aujourd’hui: Liâng-tchéou-foü, dans le Kan- 
souh). Ses lils : Tchao, Mou et Loûng lui succédèrent. Quatre règnes; 
19 ans de durée. Cet État est détruit par les seconds Thsin. 


13. A’(i« Liâng. Liâng méridionaux (397-414). 


Tou-fa Woù-kou, des Liâng méridionaux, étant général des seconds 
Liâng, s’empara de U ville capitale {L/h-tml, aujourd’hui : Lâk-ping, 
dans le Chan-si). Il eut pour successeur ses frères Li-lou-kou et Jo-lan. 
Trois règnes, et 1 9 ans de durée. Ce petit État fut détruit par les Thsin 
occidentaux. 


14. St Liâng. Liâng occidentaux (400-421). 


Li Kao des Liâng occidentaux, fut ministre de Toùan-niéli, (roi) des 
Liâng du nord. Il s’empara sur les Tçin de la ville de ïchâng. Il eut 
pour successeur son lils Siun. Deux règnes avec 19 années de durée. 
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15. Pi'h Liântj. Liûnij septentrionaux (597-439). 

Tonàn-niëh, chef (du titre de koumj) des seconds Liâng, s’empara 
de la ville de Tchdng-yfh (prov. act. de Kaii-souli). 11 se fit appeler 
« roi » {u'âng) la 3' année de son règne (401). Son ministre Tsiù-kiu 
Moûng-sûn le tua pour se mettre à sa place (en 401 de notre ère). Ce 
dernier eut, pour successeur, son fils Moùh-kien. Deux familles ou 
races; trois règnes, 43 ans de durée. Détruit par les Wèï. 

1 G. Tchlntj, ou Second Étal de Chokh (304-347). 

Li-teli, du temps de lloél-ti des Tçin occidentaux (290-306), s’em- 
para de Küûang-hàn (dans le Ssé-tchouan). (.\près 2 ans de possession) 
il transmit son pouvoir, en le qualiliaut de Tciiing-li « empereur 
parfait», à son fils llioùng (304), qui transmit lui-même sa succession 
à un tils de son frère, nommé Pan Khi (335). Celui-ci la transmit à 
son oncle Chêou (338) qui changea le nom (de Tchîng) en celui de 
Uân (même année). Chêou transmit sa succession à son fils Tchi (34G). 
Six règnes, et 47 années de durée. Cet fttat est détruit par les Tçin. 


Il’éi (tsdî Min). Petit État de H’ét (3.50-332). 


Cliîh-lloü (de la famille d’origine tartare des seconds Tcliâo), tua le 
lils de Iloü pour se mettre à sa place. Il régna trois ans. Un homme 
de l’État de Yên le fit mourir. 

Petit Royaume de Hia (418-431). 

Hèk Uen-pûh-püh, de la tribu (tartare) de Liêou-youân, s’empara 
du territoire de Thoüng-wân *. Il transmit son pouvoir à ses tils 

' Sa cour était à llia-tchcdu, dans le pays dos ôtlous, aujourd’hui Mng- 
hia, province do Kan-souli. 
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Tchâng et Ting. Trois règnes, et 25 ans de durée. Ce petit État fut dé- 
truit par les Thou-kou-hoen (branche des Tartares Sian-pi du Liâo- 
toùng). 

Kâo-yûn, des Yen septentrionaux, fit mourir Mou-young hi (des 
seconds Vën] pour le remplacer. Mais à la troisième année de son 
règne, lui-méme fut mis à mort par ses sujets révoltés contre lui. 
Péng-po continua la succession. Yûn avec Tsaï-min ayant été tués, la 
révolte ne s’arrêta pas là. Les six chefs des Yên occidentaux s’assassi- 
nèrent mutuellement {Si-Yén loüh tchü Ueû siâng Üisidtitj châ/i). Les 
« Trois royaumes » nommés dans le texte, n’étaient pas des royaumes 
complets. Pour le surplus, en ce qui concerne les « Seize royaumes », 
et comme appendices, voir VUüloire des Tçin {Klan Tçin choü). 


Ndn pfk tcliâo. États méridionaux et septentrionaux. 
IX. Ndn Sodng. Soûng méridionaux (420-i78). 

114 . 


113 . 


114. Les royaumes de Soùng et deThsî se succédèrent; ceux 
de Liâng et de Tchîn les suivirent. 

1 1 5. Ce furent les cours méridionales, dont la capitale fut Rîn- 
ling, la « Colline d’or » (c’est-à-dire : Nàn-Kîng). 

Com. lli-1 15. Ce texte indique les historiens des « Cours méridio- 
nales». Elles sont au nombre de quatre. La r* est celle des Soûng. 
L’ancêtre de cette dynastie lut Liûou-yù. Il était originaire de la ville 
de P’âng (ville de Ssé-tchouân). Il s’empara des dépouilles des Tçin 




m 

Sodng Tlist ki, 
TÔng Té kC, 


Pi 

Liâng Tchin tchlng. 
Lu'O'ngTrân thirà. 


® S is » m & fl 


Wéi ndn tc/ido, 
Vi nam triéu, 


tôu KUi ling. 
dû kim lüng. 


Digitized by Google 


— 101 


(4Î0) et transmit son trône à son jeune flls Chào-tf ' (423) et à Wên-ti 
(424), qui furent suivis de Hiào-woû, fils de Wên (4b4) et de Feï-tl 
flls de Woû (463), de Mtng-tf, frère de Woû (463) ; de Thsâng-woù, ou 
Tchoù-yuh (473), flls de Ming; de Chûn-U (477). En tout : huit règnes 
et 60 années de durée. 


A'. Royaume de Thsî (479-301). 


Le second royaume est celui de ThsL Le fondateur de cette dynastie 
fut Tao-tching, de la famille Siâo (Kào-tf de son nom de règne). Il était 
originaire de Lan-ling (dans le Kiâng-nân). II recueillit la succession 
du royaume des Soüng (dont il avait été premier ministre sous le 
dernier roi). Ses successeurs furent : son flls Woû-tl (483), deux petits- 
fils en bas-âge ' ; un neveu : Mtng-li (494) ; Toùng-hoûan, fils de Ming 
(nommé aussi: Pào-kiouan (499); Hô-tf (30t). Sept générations ou 
règnes, et 23 ans de durée. 


XL Royaume de Lidng (302-336). 


Le troisième royaume est celui des Liâng, dont le fondateur était 
de la famille Siâo. C’est Siâo-yen qui prit le titre de Woû-tf * ( « l’em- 
pereur guerrier » ). Il était de la même tribu que celle des Thsî. C’est 
lui qui en prit la succession. 11 eut pour successeurs : ses fils Kien-wen 
(530) : Yoûen-tl (352) ; King-tl, le fils de Yoûen (353). Quatre règnes, 
et 56 ans de durée. 


' Ce prince est nommé Ying-yang par les historiens chinois. 

* L’ordre des dates est ici interverti par le commentateur. 

’ Ils sont nommés, dans l’histoire chinoise, le premier: Tchao-nie (493), 
et le second Tchao-wân (494) . Le premier ne régna qu’un an, et le second 
quelques mois. Ils ne sont pas comptés parmi les Tl ou empereurs. 

‘ La 4* année de son règne, en 503, à la 1 " lune du printemps, ce prince 
établit des Écoles et des Collèges dans les principautés et les villes de t ” ordre ; 
il fonda aussi un établissement destiné à y réunir les plus habiles letüés pour y 
expliquer les cinq Ktng. 
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XII, Royaume de Tchin (357-389). 

Le quatriiVme royaume est celui de Tchin. Le fondateur ; Woù-ti, 
du surnom de Pâ-siûn, était originaire de Tchâng-hîng (ville du Tclié- 
kiüng). Il prit la succession des Liâng. Ses successeurs furent : son fils 
aîné, Wen-ti (500), le fils de \Vén-ti ; Fcl-ti (567), le frère puîné de 
Wen-ti : Siouen ti (569); enfin Héou-tchoù (383-589), fils de Siouen-li. 
En tout cinq règnes et 33 années de durée. Les quatre dynasties, énu- 
mérées ci-dessus, eurent toutes leur siège à Kin-lîn (la ■ Colline d'or », 
c’est-à-dire Nàn-king, la «capitale méridionale»). En dehors de l’his- 
toire spéciale des AVîn-.wé, « Histoire des royaumes méridionaux », 
chacun d'eux a son historien spécial. Los « Quatre dynasties sont re- 
liées aux royaumes de Où et des Tçin orientaux. Ils portent en outre 
le nom des « Six dynasties « {Mût tchào). 


XIII. Premiers Wrï septentrionaux (213-263). 


ne. 4h TC M ° ^ Ho 

/*é/( Yoùen Wêl frn tofing si. 
Bit Nguern Nguy, phàn dông tày. 


m. 


^ 3^ jSI ° 

Yù u’én Tchdou, 
Vù van chàu, 



yii kâo TlisL 
dzir cao té. 


1 1 G. Les premiers Wêï du Nord (d’origine tartare) se divisent 
en Wêï de l’Est et en Wêï de l’Ouest; 

1 17. (Puis viennent) les Tchêou, fondés par Yù-wén, avec les 
Thsî, fondés par Kào (Vùn). 

Com. 116-1 17. Les historiens des Étals septentrionaux {P('h-ssè) ont 
divisé leur Histoire en trois Cours ou dynasties. La première est celle 
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des Wôï. Touh-poli (descendant des anciens Tartares Toùng-hoû), 
s’éleva à Sôlt-mô (province de Ghàn-si). Dans les commencements, à 
l’époque où régnait le saint {ching) empereur Woû-ti (de la dynastie des 
Tçin (2G3-290), il y avait Kioh-fûn ; et du temps du divin {chln) Yoûan-li 
(317-322) Lih-wéi; ils étaient, à ces époques, des chefs de tribus, qui 
remplirent les fonctions de ministi'es dans le royaume du milieu 


XIV. ir<?f occidentaux (38fi-.j3G). 


Arrivèrent Touh-poh et I-Liou, qui pénétrèrent dans l'intérieur de 
l'empire pour susciter des révoltes. C’est alors qu’ils commencèrent à 
posséder des portions du territoire’. Ils s’appelèrent eux-mêmes Tâï- 
w-ilng; « dynastie de rois'). Touh-poh transmit son pouvoir à son 
neveu Yo-liuh; à Yo-liuh succéda son fils Chih-i-khien; à celui-ci 
succéda son üls Rouaï. A la même époque que celle de l’avénement 
de Hiào Woù-ti (de la dynastie des Tçin : 373-396), Kouaï se fait nom- 
mer Wêï-li, « empereur n des Wèî *, et la capitale fut transférée à 
Ping-yâng (dans le Chin-sî); c’est le souverain des Wéï que Ton 
nomme Tdo Woù-ti (386)*. A \Voù-li succéda son fds Ming Yoûen 
(i09) ; à ce dernier, son fils Thaï \Voù (i2i); à Thàï-woù, son petit-fils 
Kâo-lsoùng(surnomraéWén-tching : i52); à Kâo-tsoùng, son fils Hién- 


' Pendant les années 21 3 cl 21 i do notre ère, sous le règne de llicn-li des 
llan postérieurs, des IV’éï furent attachés à la cour avec le litre do Koilng 
(Ducs) et celui do ministres ou secrétaires d’Êlal {Ching sidng). 

’ Touh-poh commence h Ogurcr, dans le Lhtaî-ki-ssi', à l’année 38G de 
noire ère, sous le litre do Wâng, « roi », avec le nom de règne tt’ng-koue, 
(I royaume élevé, fondé u. 

’ Jusque-Pi, loE chefs des W'éi sont nommés, dans l'histoire chinoise : Tchoù, 
(I chefs U. 

* On lit dans le Lï-taî-kl-ssù-nian-p'iao (K. i3, f“ 30), h l’année corres- 
pondant è 386 do notre èro, 11* année du règne de Hiiio WoO-li des Tçin, 
(colonne des Wéî) : « Le nom de Hia (que les Wéï ,ivaient pris auparavant), 
« est changé par Rouei en celui de Wéï wdng, « rois de Wcl ». C’est depuis 
a ce temps que ce royaume est nommé \Yèï ». Cette année 13 (386 de notre 
ère), Rouei est nommé : Touh poh Rouai, 1" année do son règne, cl en mime 
temps ïao-woû. 
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wên (466); à Hién, son fils Hido-wen (471). C’est sous son règne que 
commença le changement du nom de famille de cette dynastie en celui 
de Yoûen cht. La transmission du pouvoir se fit à différents fils, avec 
les titres suivants : Siouen-woù (300), Hiào-ming (516), fils du précé- 
dent; Hiào-tchouang (328), petit-fils de Hiào-wen; Tsie-min (531); 
Hiào-woü (332) que son premier ministre Kao-hoûan fit périr, et qui 
fut enterré à Tchâng-gan (St-ngân-fou d’aujourd’hui, dans la pro- 
vince du Chen-si). Ce sont là les Wêï occidentaux 

Wéï orientaux (534-537). 

Thsing-ti (334), Chen-kian, des Wêï orientaux, était le petit-fils de 
Hiao-wen (des Wêï précédents, 471-499). Kao-hoûan qui l’avait établi 
(après avoir empoisonné son père) transporta sa cour à Po (aujour- 
d’hui Tchang-teh-fou, dans le Hê-nàn). Les (premiers) Wêï furent alors 
divisés en deux. Ceux-ci durèrent douze ans {Wi chïh eulh niVn)’, et 
furent absorbés par les Thsi. 

De Tao-tching à Koûng-Ü (386-556) il y a seize chefs [tchù) et 
170 années; et en remontant de Koûng-ti jusqu’à Chfng-woû (le 
(I saint guerrier », ou le chef de la dynastie), il y a 330 ans et plus'.. 


XVI. P^h Thet. Royaume des Thsi septentrionaux (330-577). 

Hao-chl des Thsi, qui avait commencé par porter le nom de Kao- 
hoûan (sous les Wêï occidentaux et orientaux dont il fut le premier 

‘ Le Lï-taï-ki-ssé-nién-p'iao no les fait finir qu’en 536 ; il y ajoute Hiao- 
wen-ti (534); Wen-ti (335-551); Tchoù-Khin (le chef ou seigneur Khin (352); 
Koûng-ti (354), lequel est remplacé en 537 par Hiao-min4i des Heou-Tclieûii, 
qui s’étend en 581 . 

' Les historiens chinois donnent aux Wéi orienUui une durée de 17 ans 
{chïh thsî niin). 

* Cette date nous reporterait vers 226 de notre ère. Mais le nom de Wêï, 
comme état ou royaume, ne figure dans l'histoire chinoise que de l’année 350. 
Ces Tartares Sian-pi étaient entrés antérieurement en Chine, sous divers pré- 
textes et à divers titres, sous lesquels l’histoire les mentionne. 
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ministre, voir ci-dessus), et qui avait établi sur le trône Thsing-ti, s’était 
emparé, pendant son règne (53i-5i9) de l’administration de l'Ëtat, 
jusqu’au jour où il lui vint un fils : Yang; et alors il se saisit du pou- 
voir. C'est (ce fils) qui fut Wên Siouen-ti (550). Celui-ci transmit le 
pouvoir à son fils Feï-tl' (559); puis il passa aux fils le plus âgé de 
Wén-siouen-tf : Hiao-tchao (561), Woii-tching (562), Hèou-tchoù 
(566-576), fils de Tching. 

Puis Yeou-tchou, fils du précédent (577) âgé de 8 ans. Cinq géné- 
rations de princes avec 28 ans de durée. Ce royaume est absorbé par 
les Tchêou. 


XVII. (Yü-win) Tcheôu (557-581). 


Le fondateur de cet État descendait de la famille des Yù-wên des 
Tchôou. Son nom était Yii-wên Thaï. Il détermina, par ses instances, 
Hiào-Woù-ti, à aller %’établir à Tchâng-gan (Chen-sl). A la même 
époque, il avait, dans ses mains, tout le gouvernement du royaume 
Son fils, Hiao-min-ti kioh, recueillit la succession des Wéï (557). 11 en 
changea le nom en donnant à son nouvel État la dénomination de 
Tchêou. Son pouvoir passa à son troisième frère (qui avait seize ans) : 
Hiâo-ming (557), à Hiào-woû, frère de Hiào-min, qui fut nommé 
A^'oCt-ti (561). Ce dernier eut pour successeurs : son fils Hiào Siouen 
(579), et le fils de Siouen : Hiào-thsing (581). Cinq règnes, avec une 
durée de 25 années. Cette dynastie est remplacée par celle des Soûl 
(la même année 581). 


' Co prince ne figure pas dans la liste des princes de Thsi, chez les histo- 
riens chinois. Il fut nommé roi de Thsi-nâu et assassiné l'année suivante, â 
l’âge de 1 7 ans. Il y eut un interrègne en 560, sous le nom d’un régent nommé 
Tchîi-yin. 

’ Il fût nommé, en 53i de notre ère, général en chef des troupes des Wéi 
occidentaux et premier ministre, la 3* année du règne de Ilièo Wèn-ti. 
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A'l7//. Dynastie des Soûl (Î58I-C17). Dernière des Nân pèli tcliiio. 
Dynasties méridionales et septentrionales simultanées. 



Tdï tchi Soiiï, yih tlum yiu 

Dài chf Tùy, nhirt tli6 vü. 


M9. 7 : # # - m 

Doùh thsdi tehoûan, chih thoiing sùu. 

Bit tâi trujÉii, tliüt Ihtfng lir. 

1 1 8, On arrive ainsi aux Sôuï, qui rétablissent Tunité de l’Em- 
pire; 

1 1 9. Ils ne le transmettent pas à d’autres, mais ils en perdent 
l’hérédité. 

Com. 118-119. Le quatrième (des nouveaux États) est celui qui fut 
fondé par Yang-chi (de la famille A’âng) des Soùï. Il est appelé Kâo- 
tsoù-yang-kicn ' ( « A'éng, le fondateur, premier ancêtre » ). 11 avait 
servi, comme premier ministre, les (second.s) Tchéou, et s'était emparé 
de leur dynastie. Il donna à ce royaume le nom de Soùï. Au midi, il 
subjugua le royaume de Tchin, et rétablit ainsi l’unité de l’empire. 
11 transmit son pouvoir à son tils Ylh-ti (605). Le désordre dans l’ad- 
ministration et la débauche devinrent sans mesure. Il se produisit de 
grands troubles dans l’empire. 11 n’y ent plus de nouvelle transmission 
directe du pouvoir. Li-chi* établit sur le trône Koûng-li (018). Les 
Soûl cessent d’exister (en 619). Ils eurent trois règnes et une durée 
de 37 ans. Pour ce qui concerne les détails des d 3 masties énumérées 
ci-dessus, on aies « Histoires du nord» {Pfli-Ssè). Les Wé!, les Thsî, 
les Tcheôu et les Soùï, ont chacun leur histoire particulière. 

' Il est appelé par les historiens chinois : Soùï Kâo-tsoilj H é» hod»g-ti, 
Cl l’empereur Wfn, ancêtre fondateur do la dynastie des Soûï ». 

* Ce Li, appelé aussi Youen, fut nommé, l’année 615, gouverneur du llô- 
toûng, dans le Chân-sl. 11 réunissait dans sa personne les plus grands pouvoirs. 
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XIX, Dynastie des Thàny (G 18-906). 


120. jiJf ^ in ° M M U. 

Thâmi KAn tsim, ki t szü. 

Dàng cao tù, khi nghl shu'. 



Tchôu Soûl louait, tchoüang koüe kl. 
Trtr Tùy loan, shâng qu6c cir. 


120. Kao-tsôu, fondateur de la dynastie des Thûng, leva des 
troupes qui devaient faire respecter le droit et la justice. 

121. Il fil cesser les troubles, les désordres des Soûl, et jeta 
les fondements de sa dynastie. 

Com. 120-121. La dynastie qui continua celle des Soùï est celle 
des Thàng. C'est consigné dans l’histoire des Thâng. Le fondateur de 
cette dynastie : Kûo-ts<iii, se nommait Li-chl, de son nom de famille, 
et avait pour petit nom : Youen'. 11 était originaire de Loùng-si (pro- 
vince deKan-souh). Ayant pris du service chez les Souï, il fut nommé 
défenseur (chèou) de la ville de Taï-youen (dans le Chan-sî) et de son 
territoire, il se montra, dans cette situation, grave, prévoyant et simple 
{ivêî tvdng sou). L’empereur des Soùï (Koùng-ll, G17)conçut des craintes 
à son sujet. 11 lit une excursion à l’est de ses États et n’en revint 
pas. n se produisit alors de grands troubles dans les passages défen- 
sifs {koûan tchoûmj td loûan). (Koûng-ti) ordonna à Kao-tsoû (qui n’était 
encore alors que son général en chef) de réprimer les soulèvements. 
Kâo-tsoii fut saisi de crainte, à cause de son fils sur lequel il avait 
formé de grands projets. L’idée lui vint de lever des troupes, dont il 
serait le chef, et d’entrer dans les passages qu’occupaient les rebelles. 

' En iOO de notre ère, un de ses ancêtres, do la dynastie des Lièng occi- 
dentaux, était appelé Li-youen-kao, du litre de Koûng, ou Duc, des Li&og. 
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Il établit souverain (des Soûï) le petit-fils de Ylh-ti, qui fut appelé 
Koùng-ti. Il donna en son nom des ordres à tout l’empire. Rien ne 
l’empêcha, par suite, d’établir les fondements de sa dynastie, et de se 
faire transmettre la succession des SoOï. 


122. 

— . 

+ n » 


H 

^0 


Eülh 

chlhichoüan. 

sdn 

pfh 

/5ât. 


Nhi 

thâp truyén. 

tam 

bâ 

tài. 

123. 

m 

li Z. • 

m 

7j 



Liâng 

mlh tchi. 

koüe 

nàî 

kàt. 


Lu'ong 

;dzièt chi. 

quuc 

nSi 

câi. 


1 22. Après vingt transmissions de règnes successifs qui durè- 
rent trois cents ans, 

123. La dynastie des Liftng les éteignit (les Thàng), et le 
royaume alors changea de nom. 

Corn. 1 22-1 23. Les Thâng possédèrent tout l’empire; ce fut Kâo-tsoù 
qui en posa les premiers fondements. Tout ce qui s’en suivit fut dû à 
son fils Thél-thsoûng (627) qui soumit et pacifia les rebelles qui cau- 
saient tant de calamités '. Il dégrada de leurs rangs et de leurs fonc- 
tions tous ceux qui avaient commis des actes frauduleux dans leurs 

* C’est sous le règne de cet empereur, l’année 639, que des missionnaires 
nestoriens arrivèrent en Chine, ainsi que le constate Vlnscription syro-cki- 
ttoise, que j'ai publiée en chinois, en latin et en français, avec la traduction 
en français de plusieurs commentaires chinois. Paris, 1 898. Il est dit dans 
cette Inscription ; « L’empereur lettré et guerrier, Thaï-tsoèng, a surpassé tous 
« les souverains ses prédécesseurs, dans la droite voie. Saisissant habilement 
a les circonstances, il fit cesser les troubles... Quand la religion resplendis- 
« santé {ming mtng king kido, la religion chrétienne nestorienne), vint régé- 
« nérer, par sa parole, notre empire des ThSng, cet empereur fit traduire les 
Il livres canoniques de cette religion et construire des églises. Il fut, pour les 
Il vivants et les morts, comme un navire de salut, etc. » 
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fonctions usurpées. Thaï-tsoùng eut pour successeur son fils Kéo- 
tsoùng (6o0), et celui-ci, son fils Tchoùng-tsoûng (68i). C’est alors que 
sa mère, Woû, de son nom de famille, chasse son fils, le répudie, 
s’empare du gouvernement qu’elle conserve pendant vingt an$‘. 

L’un des frères puînés de Tcbôùng lui succède (sous le nom de Jouï- 
tsoùng (710). A Joui succède son fils Mîng-hoâng (en 713). Tchoùng- 
yang devint une concubine du prince et le royaume fut rempli de 
troubles. Ngan-louh-cban se révolta et s’empara de la capitale (Tchâng- 
gân, en 756). L’empereur (Ilioùen-tsoûng) se réfugia dans le pays des 
Chou occidentaux. L’empire alors faillit périr. Le fils de Ming (Hiouan- 
tsoûng) Souh-tsoûng, lui succéda (736); puis, à ce dernier, son fils 
Tâï-t.soCmg (763); à Tâï-tsoûng, son fils Tèh-Tsoûng (780) ; à Tëh, son 
fils Ciiun-tsoùng (803); àChun, son fils Hien-tsoûng (806); à Ilien, son 
fils Muûh-tsoûng (821); à MoQh , ses fils King-tsoûng (823), Wen- 
tsoûng (827), Wou-tsoûng (8i1); un jeune frère de MoQh : Siouen- 
tsoùng (817); à Siouen, son fils Y-tsoûng(860); à Y, son fils Hi-tsoùng 
(87i); puis Tchao-tsoûng (889); à Tchao, son fils Tchao-siouen (905). 
En tout, par transmission de règnes : 20, qui font une série de 289 ans; 
et cette dynastie s’éteint (en 907) dans celle des (seconds) Liâng. La 
fortune du royaume des Thèng passe, par un simple changement de 
nom, à former celui des Liâng. 


A'A'. Les Cinq petites dynasties (907-931). 


m. 



Liâng Ttidny Tçin, 
Lmang Dàng Tân, 


M îi 

kîh HUn Tciteôu. 
câp Hân Châu. 


125 . 


m E 

Tching Où ldi, 
Xu'ng NgQ dai. 


ttjo 

kiâï yeÔH yeôii. 
giai Inru dzo. 


‘ Ces années ne sont pas inscrites sous son nom dans les annales chinoises, 
mais sous celui de Tchoûng-tsoûng, arec mention du gouvernement de la 
mère. 


Digitized by Google 



— I 10 — 

124. (Les États des seconds) Liâng, Thâng, Tçin, avec Ilân 
et Tchèou, 

125. Sont appelés : les Cinq (petites) dynasties, qui, toutes, 
eurent une origine propre. 

Com. 12i-12o. Les dynasties qui continuèrent et remplacèrent celle 
des Thâng, furent: les (seconds) Liâng, les (seconds) Thâng, les 
(seconds) Tçin, les (seconds) llân, et les (seconds) Teheôu. Ce sont là 
les (I Cinq dynasties » , (où Un). La Chambre des historiens (s;;.è koiian) 
rédigea l'histoire des « Cinq dynasties ». Dans leur réunion l'histoire 
de chacune d’elles ne forme qu'un seul ouvrage. 

1. Heôu Lûing. Seconds Lidng (907-022). 

La 1" est celle des Liâng. Son fondateur Tchou>wen, avait com- 
mencé par être voleur de grand chemin (tlts'ih) et ensuite général 
d’armée (tsidiig). Sur le déclin des Thâng, il fut chargé de réprimer 
des révoltes. Ensuite, il se révolta lui-même contre les Thâng. La cour 
fut transférée à l’in ', ce fut un fils de cet homme, d’une ambition 
démesurée, débauché, sans principes, Yeou-koùeï qui le lit assassiner 
(912) pour se mettre à sa place*. L’année suivante (913), un autre des 
fils (de Tchou-wen) tue lui-même Veè>u-koûei pour le remplacer sur 
le trône. 

Il conserve le pouvoir, sous le nom de Mou-tl, jusqu’en 923. En 
tout deux règnes, ayant 17 ans de durée. Celte dynastie est détruite 
par les « seconds Thâng » . 

2. Ileiiu Thâng. Si'conds Thâng (924-93C). 

La seconde dynastie est celle des « Seconds Thâng». Tchoùang- 
tsoûng (923, qui en fut le fondateur) se nommait antérieurement Li- 

* l’in-liâng, ville qui fut nommée plus lard Ka’i-foung-fou, dans le llô-nân. 

* Ce père était Tchou-wen, dont il est question ci-dessus et qui, en 907, 
avait pris le titre do Taï-tsoù, premier ancêtre de la dynastie des lléou-Liâng, 
ou « Seconds Liâng ». 
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Tsûn-lsouï; le nom primitif de sa famille était Tchou-yé; il était ori- 
ginaire de Chà-thô *. A une époque antérieure, ayant rendu de grands 
services aux Tliing, il reçut de telles faveurs que la famille Li fut 
investie de la royauté de Tçin. Tcliou s'étant révplté contrôles Thing, 
de concert en même temps avec les Tçin, il anéantit la dynastie des 
«seconds Liûng», et prit possession de leur territoire. (Tchoüang- 
tsoûng) aimait beaucoup à voyager pour son plaisir, à faire jouer des 
comédies en sa présence; c’est ce qui lui lit perdre le royaume*. Un 
frère adoptif : Sse-youen, lui succéda sur le trône; c’est celui qui est 
appelé Ming-tsoùng * (926). Il transmit le pouvoir à son lils Min-ti 
(931). Le lils de Vàng-tsè-wùng, du nom de Thsoùng-kô, s’empara du 
pouvoir, par la force, la même année (et gouverna pendant deux ans, 
sous le nom de Lou-w3ng). En tout quatre règnes, et 13 ans de durée. 
Cette petite dynastie est détruite par les (seconds) Tçin. 

3. Ileôu Tçin. Seconds Tria (937-946). 

La troisième dynastie est celle des « Seconds Tçin ». Kio-tsou (son 
fondateur), qui s’appelait avant : Tany, était gendre de 

Ming-tsoûng (de la dynastie précédente). 11 se fait aider par des troupes 
des Liao, et détruit les (seconds) ThAng. Il transmet le pouvoir à son 
lils Tlisi-wAng (943). Ce sont les Liâo (qu’il avait appelés pour l’aider 
à renverser les «seconds Thang » ) qui le renversèrent lui-méme. En 
tout : (leux règnes et 10 ans de durée. 

' Lien do la Tarlarie où existait une horde do ce nom. Sous les Tliâng, au 
service desquels il so mit, il donna h sa famille le nom do Li. Eu remplaçant les 
« Seconds Liâng », il prit le titre do Tclioûang-tsoûng (en 923). 

’ Il fut lue h Loh-ying (qui était la capitale et où il s’etait réfugié), par une 
flèche que lui décocha un do ses comédiens, qu’il avait nommé auparavant 
commandant d’un corps de troupes. 

* Les historiens chinois rapportent que, sous le règne de ce prince, l'armée 
du cycle jin-lchln, correspondant ît 932 de notre ère, h la T lune, « on com- 
« mença la gravure des neuf Klng sur des planchettes on bois, pour servir è 
« leur impression » (Ihsoû khèh kieim Kiiiy pàn yin). Ce fait, que j’ai déjà 
signalé, dans mes Mimoires sur Tanlii/uiU' de la civilisation chinoise déjà 
cités, est important pour Thistoire de l’imprimerie. 
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4. Heôu Hdn. Les Seconds Hdn (946-950). 

La quatrième dynastie est celle des « Seconds Han n . Kâo-tsou (son 
fondateur], qui s’appelait Lieou Tchi-youen, accompagna les Liao, 
dans leurs attaques contre les Tçin. 11 transmit son pouvoir à son fils 
Yn-ti (948). Celui-ci fut assassiné par ses premiers conseillers (td tclibi). 
Les troupes changèrent, et la dynastie périt. Deux règnes ayant duré 
quatre années. 

5. Ueôu Tciteôu. Seconds Tchcôu (951-960). 

La-cinquième dynastie est celle des « Seconds Tchéou ». Tâï-tsou 
(son fondateur), qui se nommait auparavant Kouo-wêl, occupa des 
fonctions publiques chez les (Heôu) Hân , pour protéger avec des 
troupes le territoire de Nieh (dans le Hô-nân). Les troupes (qu’il com- 
mandait) s’étant tournées en sa faveur pour déposer les Hén, il attaqua 
ceux-ci et s’empara de leur territoire. 11 transmit son pouvoir à Chi- 
tsoùng (954) qui était son fds adoptif et se nommait Tchaï-young. 
Ce fut un prince de mœurs et d’habitudes graves, qui pacifia le nord 
et le midi, et transmit son pouvoir à son fils Koung-tf (960). Sa for- 
tune passa aux Soüng. En tout trois princes et dix années de durée. 

Les cinq dynasties qui précèdent ont eu, ensemble, treize chefs, 
pour une durée de cinquante -trois ans. 

Fôu, Chili hoüe. Les Dix Etals dépendants ou annexes (907-979). 

Les Dix petits États dépendants (/où chlIi koûe) ont aussi leurs chro- 
niques. Pendant trois générations des» Cinq dynasties » ces petits États 
se formèrent, en s’emparant d’une portion du territoire. 1* L’État de 
Où eut pour fondateur le roi Yang Hing-mi (907 937); 2° les Thing 
méridionaux eurent pour fondateur Li Ching (937-971); 3° les rois 
de Chouh, Kien (907-925); 4" les seconds Cbouh, Meng Tchi-tsiang 
(933-965; le chef, celte dernière année, se rend aux Soiing) ; 5' les Min 
eurent pour fondateur le roi Chin-tchi (928-9Ü, c’était le roi des se- 
conds Thâng qui l’avait investi de cette principauté) ; 6' les ThsoU, 
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(eurent pour fondateur) Ma vin (908-991 ; cet État passe aux Hin mé- 
ridionaux); 7* les Oû-youeh; Tsien Liêou (907-978); 8* les Hân méri- 
dionaux (eurent pour fondateur) Lieou-yin (918-971); 9° les Hàn sep- 
tentrionaux : LieouTsoùng (991-979); t0° les Hing-nân : Kao, Li-hing 
(907-9é9). En tout 10 États* ou royaumes usurpés jusqu’aux Soùng, 
qui les absorbèrent tous, en se constituant (en 960). Il n'y eut que les 
Khi-tan ’ qui continuèrent à régner en même temps que les Soüng. 


XXI. Dynastie des Soùng (960-1278). 

1 . Les Pùh Soùng, ou Soùng du nord (960-1 127). 


126. Tfc il » ^ ÏPo 

Yén Soùng hlng, cheôuTcheôuchin. 
Viêm TÔnghu'ng, tho Chàu thièn. 


127. -h A 11 “ Vil 

Chih pàh tchoûan, ndn pêh hoén. 
Thàp bât truyéii, nam bac liôn. 


126. La dynastie des Soùng, qui s’éleva par la vertu du feu, 
recueillit la succession des Tcheôu. 

127. Mais après dix-huit générations de règnes, les deux divi- 
sions Nord et Sud tombèrent dans l’anarchie et furent éteintes. 


' Ces Dix petits États éiaienl situés dans les prorinces méridionales de la 
Chine, qui sont aujourd’hui celles du Yiin-nân, du Hôu-nân, du Koudng-si 
et du Ssé-lchoudn. L’Empire des Khi-tan était situé au nord de la Chine, entre 
les iO' et 30' degrés do latitude. 

' Ces Khi-tan étaient une nation Toungoiise qui s’éleva, sous le règne des 
Liâng (en 907) et eut 9 rois qui régnèrent pendant 210 ans. Mais l'an 1166, 
ils changèrent leur nom dynastique de Khi-tan en celui de Liâo, parce que leur 
chef-lieu était la ville de Liâo-yâng, dans le Liâo-toùng. 

Le fondateur de la dynastie des Khi-tan se nommait A-pao-khi. Avec une 
rapidité étonnante, il étendit ses conquêtes, k l'orient, jusqu’à la mer; à l’occi- 
dent, jusqu’à Kachghar; au nord, elles touchaient au lac BaïkaI, et au sud, 
elles comprenaient le nord-est de la Chine, et une grande partie de la Corée. 

8 
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Com. 126-127. Ceux qui coiUinuèrent les « cinq dynasties» furent 
les Soiing. Les Soüng régnèrent par la vertu du feu ; c’est pourquoi 
ils sont appelés « Yên-soûng ' ». Taï-tsoü (le l" souverain) était de la 
fannllc des Tcliao. Son petit nom était Kouang-yin. 11 « recueillit la 
succession des Tcliéou », et établit sa capitale à Pin (dans le Hô-nûn). 
Il transmit son pouvoir à son frère puîné Taï-tsoûng (076); le fils de 
Taï-tsoûng, ïcliin-tsoûng lui succéda à Tchin-tsoùng, son tils 

Jîn-tsoûng (1023); à celui-ci, un petit-lils éloigné de Taï-tsoûng. qui 
tut nommé Ying-tsoûng (lOOi); puisvientle (ils de ce dernier: Chin- 
t'oùng (1069); le (ils de Chili : Tchi-tsoîing (1060); ensuite Hoéï-tsoûng 
(1101); le (ils de lloéï ; Kin-tsoûng (1126). En tout : neuf empereurs 
{kieùn U). Les Kin’ attaquèrent la capitale des Soüng (Pin, aujourd'hui 
Ea'i-foung-fou, dans le Hô-iiânJ. Kin-tsoûng et son père se rendirent 
tous deux aux Kin. 


2. Ia's Soiinij méridionaux. tSâii Snnng (1127-1279). 

Les Soüng méridionaux eurent pour fondateur K.ao-t?oûng, fils de 
Hoeï-tsoùng (des Soüng septentrionaux). Sa capitale fut Hâng-tchéou ’ 
(province de Tclié kiang). N’ayant pas d’enfant, il transmit son pouvoir 

* Cette dénomination avait éic appliquée ani anciens souverains de la Chine, 
commehChîn-noûng Yéii-ti (3218 avant notre èro), etc. Elle rentre dans une 
conception tonte particulière que les Chinois se sont faite, dès la plus haute 
antiquité, de la philosophie naturelle. 

’ L’année 1 1 1 ü, le chef des Kin coninicncc à prendre le titre de ti, « eni|>e- 
reur ». Ces Kin portaient aussi le nom de Miu-tcln’, ou Jou-lche. Le nom do 
Kin signifie or, en mongol : altoun, d'où est venu le nom ii’Altuun-l,hân, 
donné aux princes de cette dynastie par les historiens arabes. .Marco Polo, en 
parlant de l'un de ces princes, l’appelle : le roi d'Or. Voir mon édition de son 
Livre publiée en 1863, en 2 volumes grand in-g", page 333. 

’ Cetto ville est appelée Qiiin-saï, en chinois King-.isé, • mélropolo ou 
capilolo », Le célèbre voyageur, qui était au service du souverain mongol qui 
renversa les Soüng méridionaux, fait de cette ville une description vraiment 
merveilleuse. On peut à co sujet consulter mon édition citée, pages i91-ijt2. 
11 dit entre autres choses « qu’il y avait dans cette ville, lorsque les Mongols en 
« firent la conquête sur les Soung (l'annéo 1276), cent mille tours et douze 
« luille ponts .* > 
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(en 1163) i un petit-fils, à la 8* génération, de Taï-tsou, qui fut nommé 
Hiao-tsoûng. Viennent ensuite, le fils de Hiao-tsoCing : Kouàng-tsoùng 
(1190); puis son petit-fils Ning-tsoùng (1 193). Celui-ci, étant sans en- 
fants, transmit le pouvoir h un pctit-lils, à la 11' génération, de Taï- 
tsou, qui futLi-tsoûng (1223). A. Li-tsoùng succéda Tou-tsoûng (1263). 

.-V celui-ci son fils Koûng-ti (ou Ti-hicn, 1273); (puis vinrent) Touan- 
tsoùng (I276) et ensuite Ti-ping (1278). En tout neuf règnes, qui finis- , 
sent (en 1279) par la conquête des Youên (ou .Mongols). En tout, neuf 
générations ou règnes, et cette dynastie s'éteint dans celle des Vouén 
(ou .Mongols). Les deux dynasties des Soüng (celles du nord et du 
midi) ont eu ensemble dix-huit règnes et ont duré 320 ans. 

Royaumes formés dans le nord de la Chine. 

1 . Les Lido (926-1 12,3). 

Les royaumes situés dans les contrées septentrionales (de la Chine) 
qui se formèrent les premiers, du temps des Soüng, furent : 1" les Liâo, 
dont le premier chef fut Taï-tsou (926) de la famille Yé-liu (de la race 
des Khi-tan ou Liâo), de son petit nom : A-pao-ki. 11 transmit son 
pouvoir à Taï-tsoûng (927). Ses succe.sseurs furent : Taï-tsoûng (cité 
ci-dessus), Chi-tsoûng (947), Mou-tsoiing (969), King-tsoùng (970), 
Ching-tsoùng (983), lling-tsoûng (1032), Tao-tsoiiug (1036), Thien-tso 
(1102-1123). Cet État est alors détruit par les Kin. 

2. Si Liâo. Liâo occidentaux ou Kara kithaï (1127-1201). 

Tëh-t.soùng se place lui-même au pouvoir et donne à son État le 
nom de .SI Liao « LiSo occidentaux ». Son premier successeur porte le 
titre de Jin-tsoûng, et ceux qui le suivent, celui de Tchoù (seigneur, 
maître). En tout douze règnes, qui ont duré 1 70 ans et plus '. Cet État 
fut éteint par les Naï-man ’ (Tartares voisins de Liao); 

' Le Li-taï-ki-ssé-ntén-p'iao ne conduit leur existence que jusqu’à Tannée 
120k 

' J’ai |tublié on 1867, dans \e Journal asiatique de P.iris, la traduction dq 
Voyage de hhieôu Tchâng-chÛn, dans l'Asie centrale, où il est dit : n Depuis 
• que Tarméc des Kin (des Altoun-Khûn), eut mis en déroute les Liâo. 
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3. Les Kln ou Altoun khans (1 1 1 8-1 23i). 

Après la chute des Liâo, leur territoire fut occupé par les Kln. Leur 
chef, Hoûan-yen, de son nom de famille, fut appelé Taï-tsou (le « pre- 
mier fondateur ud'une dynastie), il avait pour petit nom Min. Il détruisit 
complètement les Liao et établit le siège de son gouvenement (1 1 18) à 
Yéa(où est aujourd’hui Pê-King). Ses successeurs furent : Jaï-lsoùng 
(1 123), Hi-tsüùng (1136), Feï-ti (nommé Tchu-liing, dans les Annales 
chinoises, 1U9), Chi-tsoùng (il61), Tchang-tsoûng (1190), Wêï-wâug 
(1209, Tchou-Young-thsi, dans les Annales chinoises), .Siouen-tsoùng 
(1213), Ngaï-tsoùng (122t-123i). On néglige les petits chefs (qui sui- 
virent). En tout : dix règnes, avec une duré de 120 ans. Cette dynas- 
tie fut éteinte par les Youén (ou Mongols). 

• • 

i. Les Youén ou Mong-kou {Mongols) (1206-1368). 

Ta'i-tsou (1206), des Y’ouên, était de la famille Khî-ouh-wén. Son 
petit nom était Tie-mou-tchin (Témou djin). Il s'éleva lui-même parmi 

« Td-ch'ih Lin-ga (un prince Liâo de ce nom] se pinça ù la têie d’un nombre 
(I considérable de ces derniers, s’élevant à plusieurs milliers, et s'en alla dans 
« le nord-ouest. Ils mirent dix ans et plus b accomplir leur émigration. Alors 
U ils arrivèrent dans ce territoire (celui des Td-chih arabes, dont il a été ques- 
« lion auparavant). S’étant familiarisés avec les mœurs et coutumes des babl- 
« tants de ce pays, avec le climat, ils trouveront que ce dernier ne ressemblait 
n point à celui des régions sablonneuses du nord. Le lcrriloiro est uni; on y 
« cultive beaucoup de mûriers. Les produits de la terre y ressemblent è ceux 
« du royaume du milieu. Seulement les étés et les automnes sont sans pluies. 
(I Toutes les choses nécessaires à la vie y sont produites en abondance. A droite 
« sont des montagnes; b gauche, des vallées et des rivières, et cela, dans une 
H étendue de di.v mille li. Les éiai-man ayant perdu leur royaume, se réfu- 
« gièreut chez les Td-cliih (arabes). Szé-mb lleou-tchin (leur chef) s’empara 
« do leur territoire. Il couliiiua de le posséder jusqu’à ce que le Souan-tan (le 
(( Sultan de Khariziii). qui était si l'occident, vint l’en dépouiller. Les armées 
« impériales (celles de IJchin-ghis-Khàan) étant arrivées, les iVaï-nian furent 
Il poursuivis et anéantis. Le Souan-tan lui-même fut défait ». • 

J’ai fait cette longue citation parce que je la considère comme faisant con- 
naître un fait historique important pour l'histoire de l’Asie, que je n’ai vu signalé 
nulle part dans un ouvrage européen. 
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les Moung-Kou. Son successeur (et S' lils) laï-Isnûng *(1 229), détruisit 
les KIn, et établit son gouvernement à Yen (aujourd’hui Pé-King). Vin- 
rent ensuite le fils de Tdi tsoûng : Ting tsoûng (1246) ; le petit-fils de 
Taï-tsou : Hien-tsoûng(1251); lefrèredeHicn-tsoCing: Chi-tsou* (1260) 
qui détruisit lesSoiing’ et réunit le Midi et le Nord en un seul empire. 
Ses successeurs (de KhoubilaïKhian) furent son petit-fils, Tching-tsoûiig 
(1297), les neveux du précédent : Wou-tsoûng (1308), et Jin-tsoûng 
(1312)'; le lils du dernier: Ying-tsoûng (1321) ; le neveu de Tching 
(tsoûng) : Thaï-tiiig (1324); les lils de Wou (tsoûng) : Ming-tsoûng 
(1328), Wén-tsoûng (1328, Ming- tsoûng, qui ne régna pas un an, n’est 
pas compté dans les Annales chinoises); le lils de Ming : Ning-tsoûng 
(non compté), Chun-li (1333-1368). En tout quatorze régnes, 165 ans 
de durée, et cette dynastie est détruite parles Ming. 

Ohservationx. L'aperçu sommaire de l’histoire des Dynasties chi- 
noise s’arrête ici. L’auteur du Sdn tsèuKing, qui vivait sous les Soüng, 
ne pouvait pas le continuer plus loin. Il a embrassé néanmoins, dans 
son aperçu, une période de 4,835 années. Le texte n'est qu’une liste de 
noms, sans dates, il n’est qu’un cadre mnémonique que les étudiants 
doivent se fixer dans la mémoire. Le Commentaire que nous avons 
traduit pour la première fois intégralement, en l’accompagnant de 
notes explicatives, supplée en partie à l’obscurité du texte. 

Las diz-tapt eorpa d'hiatoiraa onclallaa. 

m. -f- -t- i • 4 4 ë, 

Chili thsVi szè, thsioûantsdi ls£u. 

Thâp thlt shù, toàn tai tu*. 

129. îâ IL ° ^ ^ ^'o 

Tsdî tclU loûaii, tchl htng choài. 

Tâi trj loan, tri hu'ng shuy. 

* C’est le conquérant de la Chine que Marco Polo a rendu célèbre en Europe. 
Son nom mongol était KIwubilai Khaghan : le grand KhAan Khoubilaï. 

' Les Soûng méridionaux ; les Soûng du nord l’avaient été par les Kin, qu 1 
venaient d’étre aussi conquis par les Mongols. La conquête complète des Soûng 
méridionaux par Chi-tsou (Khoubilaï Khftan) n’eut lieu qu'en 1 279. 
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128. Dix-sept corps d’histoires (dos dynasties éteintes), exis- 
tent complets en ce temps. 

129. Ils traitent des gouvernemciit.s, des troubles qu’ils ont 
produits, et font connaître leur élévation et leur chute. 

Cnm. 128-129. Les « div-sept corps d’histoires » sont le nombre qui, 
de notre temps, constitue les histoires oflicielles [UlnQ chi tching szi 
ichtsoûyè'). Le I" est leSsé A't (.Mémoires historiques’). 11 comprend 
l'histoire des ■ Trois Hoâng », (voir le vers 91), des cinq Ti (les 
• cinq premiers empereurs»), des Sân wâng (les «Trois Rois, » voir 
le vers 9.ï),de l'Éiat de Thsin,de celui de Thsou, jusqu’à l’histoire de 
Woû-tl des Hàn (UO av. notre ère). L’auteur de cette histoire est Siè 
Mà Thsièn, qui vivait sous les Hàn. Le 2' est nommé ■ le « Livre des 
premiers Hàn ’ », dont l’auteur : Pàn Koü, vivait sous les Hàn. — Le 
3' est nommé, le « Livre des Seconds Hàn * », qui eut pour auteurs : 
Lieou, Fan weï, qui vivait sous les Soùng;(du midi, dans le 5* siècle 
de notre ère) et des additions par l’empereur Thàï-Lsoûng des Thàng. 
— Le 4' est nommé le « Livre des Trois Royaumes® », rédigé par 
Tchin-chêou, qui vivait sous les Tçin. — Le 3' est nommé ; le « Livre 
des Tçin “ », rédigé par l’empereur Thâï-tsoûng de la dynastie des 
Thàng. — Le 6’ est le « Livre des Soûng ’ t , rédigé par Tchin-Yüh, 

' Tf* Iclitng zsè, « Hisloires correctes », est la qualification donnée 

aux histoires des dynasties, rédigées par les historiographes officiels, qui ne les 
écrivent qu’après leur chute, sur les documents conservés dans les archives 
du gouvernement. Pour que les historiographes puissent conserver toute leur 
impartialité, ils ne peuvent écrire l’histoire d'une dynastie qu’après sa chute. 

comprend 130 kioûan ou livres. 

* ^1* T/wi(î« Wun e/iotl. 120 /fioiian ou livres (de 20G avant 

notre ère à 21 après). 

^ /h’ou //d'n c/toii. 120 <rioi/an ou livres (25-220 do notre 

ère). 

— 1^ kioûan ou livres (220-280). 

“ it’jf Tfin c/tort. 130 Aïoiidn ou livres (205-419). 
tÎc Soûng clioü. 100 A/oûan ou livres (420-478). 
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des Liâng. — Le 7* est le n Livre des Tlisi méridionaux * », rédigé par 
Siao-tsè-hien, des Liéng. — Le 8' est le • Livre des Liâng *». — Le 
n* est le <1 Tchin-Choù le « Livre des Tchin », rédigé ainsi que le 
précédent par Yao we lien, qui vivait sous les Thàng. — 1-e 10* est le 
« Livre des Wcï septentrionaux*», rédigé par Wêj-cliéou, des Thsi 
septentrionaux. — Le 11' est le « Livre des Thsi septentrionaux ”», 
rédigé par Li-pëh-yoh, qui vivait sous les Thing. — Le 12' est le 
(I Livre des Tchèou septentrionaux ' », rédigé par Ling-hou téh-fen, 
qui vivait .sous les Thang. — Le 1.1' est le « Livre des Soüï ' », rédigé 
par Wèï-tching, qui vivait sous les ThSiig. — Le 14' est le «corps 
de ITIistoire des Étals méridionaux"»: des Soi'mg, des Thsi, des Liéng, 
et des Tchin. — Le la' est le « corps de l’Histoire des États septentrio- 
naux* » ; des Wéï, des Thsi, des Tchèou, des Souï. Les unes et les 
autres (de ces histoires, 14 et l.a) ont été rédigées par Li Yên-chéou, 
qui vivait sous les Thâng. — Le 16" est le « Livre des Thàng'*», 
rédigé par lâcou hieou, et Nghéou-Y'ang-Siêou qui vivaient tous les 
deux sous la dynastie des Soûng. — Le 1 7' est le (double) corps des 


' ÆC ^3; T/i«f .ïO A ioiian ou livres (479-501). 

• =î£ Lùhw choil. ati kioûan ou livres (o02-.5a6). 

^ Tchin choù. .'IG kioiian ou livres (oaG-880). 

* 1 14 Aïoiia» ou livres (.386-556). 

' nll kioiian ou livres (350-377). 

“ 4h )n PCh Tclti'ou. 50 kioûan ou livres (557-581). 
fîgi' SoK/ c/to«. 85 t/o«a« ou livres (.581-617). 

Niln SIC. 80 kioûan ou livres (420-589). 

“41: J3! Tah .ni. 100 kioûan ou livres (386-381). 

iiM tj" choû. 200 kioûan ou livres (618-906). — Il y a deux 

corps d'iiisloires des Thâng; le premier est celui indiqué dans le texte, en 
200 kioûan ou livres; il est intitulé : Kicou Thûng choû; 1’ « .Ancien Livre 
des Thâng ». Le second est intitulé : Sin Thûng choû, le « Nouveau Livre des 
Thâng», en 250 kioûan ou livres, qui comprend le môme nombre d’années 
que le premier (618-906), et qui a pour auteur Nghéou-Yaog-siôou, écrivain 
très-érudit et très-estimé, qui a écrit plusieurs autres ouvrages importants. 
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« historiens des Cinq Dynasties ' u , rédigé par Nghéou Y’ing-Siéou. Ce 
qui vient d’être dit n’est qu'un très-court sommaire des « Dix-sept corps 
d'histoires » . Le corps d’histoires (officielles) complet est contenu dans 
ces dix-sept qui viennent d’être énumérés. Pour la continuation de 
ces (dix-sept corps d’histoires) il y a l’histoire des Soi'ing septentrio- 
naux et celle des méridionaux; l’Histoire des Li&o ; l’Histoire des 
Kin, lesquelles histoires ont été toutes rédigées par Thô-thü, qui vivait 
sous les Y’ouên (ou Mongols), par Nghéou Y’ùng Siêou et d’autres. 
C'est ce qu’on appelle : les « Vingt et un corps ddiistoires». L’histoire 
de la dynastie des Ming n’a pas été publiée jusqu'à ce jour*. 

Les Histoires * sont le grand code des États. Ce qu’elles contiennent 
a sa source dans la bonne ou mauvaise administration des cours et de 
leurs ministres. 11 y a une raison, une cause efficiente de l'élévation 

« Histoire des 

posée par Sie Kiu-tching, et comprend 130 kioüaii ou livres. 

* Elle l’a clé, depuis la rédaction du Commentaire par ordre de l’empereur 
Rhien-loûng, et publiée, la 11* année de son règne (en 1716), en 20 kioüan 
ou livres, dans la forme du Thoûng kian kông moûh. Mais l’Histoire officielle 
des Ming Qltng szè) a été aussi publiée dans la même forme que les autres 
corps d’hisloire des dynasties. 

* Je cro's utile d’ajouter ici les titres des autres corps d’histoires officielles 
de la Chine : 

XVIII. SoimgSJê.IlistoiredeladynaslicdesSoûng.496Art0iian 

ou livres (960-1 279). 

XIX. Liâo .ssê. Histoire des Liào. 1 16 kioüan ou livres (916- 

1128 ). 

XX. ^ Kln szè. Histoire des Ktn ou Altoun-khans. 133 kioüan 
ou livres (1 1 1o-123i). 

xxr. ^ ^ Youên szè, ou Mongols. 210 kioüan ou livres (1206- 
1367). 

XXII. ^ Ming szè. Histoire de la dynastie des Mîng. 332 kioüan 
ou livres (1368-1643). 

L’histoire de la dynastie qui règne actuellement en Chine, celle des Taï- 
tbslng, ne pourra être publiée que lorsqu'elle aura été remplacée par une autre. 
Elle avait commencé à régner sur une partie de la Chine en 1616; ce n’est 
qu’en 1 644 que les Ming furent complètement éteints. 



Oh Uii szè. 7o kioüan ou livres (907-939). — Une autre 
Cinq Dynasties », appelée l’ancienne Kièou, a été aussi com- 
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et de la chute des dynasties, de la prospérité et de la décadence des 
États. S’ils parviennent à posséder, à suivre leur droite voie, alors 
l'État est bien gouverné ; s’ils perdent leur voie droite, alors les troubles, 
les desordes surgissent de toutes parts. Quoique (l’histoire) ait des 
mille ans d’antiquité, elle roule toujours dans le même cercle. 


Lecture dei Historieni. 


130. 

ni 







Toüli 

Své 

tchè. 

khào 

chih 

loüh. 


Dôc 

sliir 

gii, 

khèo 

tbat 

lue. 

131. 

1 


4 

-n- 

° ^ 

a 

S. 


Thoûng 

kou 

kln. 

jôh 

thstn 

moùh. 


Thdng 

ci 

kim, 

nhu'frcthân 

mue. 


1 30. Que ceux qui lisent les historiens examinent attentivement 
la véracité de leurs récits ; 

131. Qu’ils se pénètrent bien des faits anciens et modernes 
comme s’ils les avaient présents sous leurs propres yeux. 

Corn. 1 30-1 31 . Cela veut dire que tous ceux qui lisent les historiens 
doivent appliquer soigneusement leur esprit à l’examen de la certi- 
tude des faits, que l'historien rapporte, concernant les princes et leurs 
ministres, dans le cours de ses narrations {Kl), et dans leurs biographies 
spéciales ' (tchoûan) pour s’assurer (en les comparant) do la véracité de 

* Les « Histoires officielles • des dynasties sont toutes rédigées sur le même 
plan. Elles sont divisées en n Quatre grandes Sections >, qui sont : 

r Ti-kL Histoire des souverains. 

2“ Niin piào. Tables généalogiques. 

3* Pèn-tchi. Traités ou expositions détaillées des connaissances relatives ; 
1* au calendrier {liüh li); 2* aux rites et !i la musique (U yôh); 3* aux lois 
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leurs récits, en même temps iiu'ih distingueront le vrai du faux de 
paroles en langage ordinaire (Siao choite, opposé au langage ofliciel) 
des fonctionnaires hypocrites. Alors le gouvernement régulier des 
sages, et celui plein de troubles des méchants, apparaîtront claire- 
ment à leurs yeux, avec leurs signes distinctifs. « Se bien pénétrer 
« des faits anciens et modernes comme si on les avait sous ses 
« propres yeux ». Si l'on voit ainsi les choses d'une manière bien dis- 
tincte, alors les expressions subtiles, les sens obscurs, cachés, peuvent 
être éclaircis et compris; les objets vus de loin paraissent courts, 
petits, vus de près, ils paraissent grands; on peut arriver à leur donner 
leur véritable mesure. 


132-178. Méthode à suivre pour la lecture des livres. Application qui doit 
être donnée à l'étnde. Exemples tirés de l'bistoirs. 


P 

w 

m ° 


w 

m. 

Klièim 

etilh 

sông^ 

xtn 

eùlh 

wéi. 

K h Au 

nhi 

tunjî. 

tâin 

nhi 

dzuy. 

Üil) 


Rï " 


T 

Mfo 

Tchdo 

yü 

Slâ, 

slk 



Trièu 

VU 

tu-. 

lich 

vu 

tir. 


132. Que leurs lèvres récitent souvent des pages des histo- 
riens, et que leur esprit s’en pénètre. 

1 33. Que le matin les trouve appliqués à leur étude, et que le 
soir les y retrouve encore. 


civiles et pénales [ping fàli); . 1 * h l'économie politique {rh)li //()//); ë” aux 
cérémonies religieuses et aux sacriüces {kido sué) ; 6“ h l’astronomie {thiên 
tccu); 7° aux Cinq Éléments (oii liiiig); 8“ h la géographie do la Chine et des 
pays étrangers {tt U tchi) ; 9° aux rivières et aux canaux [kido kiufh) ; 10° à 
la littérature (i irdn tchi). 

La i° Section est consacrée aux Lifh tchoûan, qui sont des Notices biogra- 
phiques, historiques, géographiques, etc. 
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Corn. 132-133. Dans ae texte l'aulpiir expose la méthode àsuivrepour 
la lecture des livres. Quiconque s’applique à lire les King (ou « Livres 
canoniques » ), les historiens, les philosophes, doit taire un choix dans 
tous ces ouvrages. Il faut aussi que l’esprit et les lèvres (litl. la bouche) 
concourent ensemble. Les lèvres «lisent, articulent» les mots, mais 
l’esprit n’y répond pas; alors (l’esprit) rencontre un obstacle, et il ne 
saisit pas bien (le sens des phrases). Si l'esprit, l’intelligence (sin) se 
pénètre bien (par la vue) de ce qu’il étudie, sans que les lèvres articu- 
lent le texte, alors la connaissance obtenue ainsi n’est pas transmise'. 
Que le « matin » quelqu’un s’applique à l’élude en question, et (jue 
le « soir » la même personne ne s’y applique pas, alors ce qu’elle aura 
étudié (le « matin» ) n’aura qu’un temps et sortira (de son esprit); ce 
qu’elle aura appris n’aura également (|u'une durée éphémère, cl sera 
complètement oublié. C’est la loi de toute étude à laquelle on n’a pas 
appliqué un temps sutlisant. 

134. il'- # JE » BlÜ IP. 

SihTchoûng-nî, szâ Huiny-thôh. 

Tich Troug- ni, shir Ilang-théc. 



Kàti ching hiên, clulng khin hiôh. 
Cô thànli hién, thu'o’ng cân hoc. 


134. .\utrefois Tclioùng-nî (Confucius) eut pour maître Hiâng- 
thüh. 

! 35. Les s.ages et les hommes les plus éminents de l’antiquité 
s’appliquèrent avec la plus grande diligence à l’étude. 

' Cette doctrine peut nous paraître étrange. Mais, pour la justiüer, il faut 
savoir quo l’écrituro chinoise, surtout celle .des anciens livres, et même colle 
de tous les ouvrages sérieux qui no sont pas écrits dans le stylo do la conversa- 
tion,. se comprend beaucoup mieux à l’inspection de la figure des caractères, 
qu’elle no le serait h la simple lecture, laquelle serait presque toujours com- 
plètement inintelligible. 
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Corn. 134-135. Ici, et dans la suite, l'auteur t'ait des citations em- 
pruntées à l'antiquité pour exciter les hommes, par des exemples, à 
lire les livres. « Tchoüng-nl » est le titre d'âge viril de Khoùug-tseù 
(Confucius). La mère de Khoùng-tsèu était allée prier à la montagne 
de Nl-Khiéou, et elle donna naissance à Khoùng-tsèu. C'est pourquoi, 
il fut nommé Khiéou, de son petit nom, et Tchoiing-ni de son nom 
viril. 

Hiàng-thüh était un sage de l’Ëtat de Lou. C'était un enfant accom- 
pli de l'antiquité. Il fut le précepteur du jeune Khoùng-tsèu, âgé de 
sept ans seulement. On dit que les saints hommes naissent doués de 
la science; mais cependant, ils se donnent la peine d'étudier avec ap- 
plication et ils aiment l’étude. Que les maîtres, les précepteurs imitent 
celui qui fut l'instituteur d’un grand sage, d'un saint, pour s'encou- 
rager eux-mêmes. A plus forte raison doivent-ils en agir ainsi envers 
les enfants de nos jours. Pourquoi n'y appliquent-ils pas leurs efforts I 


136. 


il 



Tchâo Tchoûng-llng, 

toùh 

Uni Lûn. 


Triéu Trung-linh, 

dOc 

Lô LuAn. 

137. 

m m ii- » 


IL Èk 


Pi kl ssi'. 

hiôh 

Ihsie khin. 


Bi ky sld. 

hoc 

thâ cân. 

136. Tchâo, secrétaire d’État, 

lisait le Lûn-yù 


137. Et ce fonctionnaire, quoique occupant un haut emploi, 
se livrait à l’étude avec empressement. 

Com. 136-137. Cela veut dire que, quoiqu'étant d’un rang hono- 
rable ( kouei ), on peut aimer et chérir l’étude. Du temps des Soùng, 
Tchâo-pou, était un ministre qui servit les empereurs Taï-tsoù etTaï- 
tsoùng, en qualité de Tchoûng-choû-Ung, « Secrétaire directeur de l’In- 
térieur » ; c’est pourquoi il est appelé : Tchoûng-llng. Il lui arrivait 
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sourent de dire ' : u J'ai donné la moitié de mon temps à la lecture 
« du Lùn-yü (les » Entretiens de Confucius avec ses Disciples s ], et 
<1 l’autre moitié au service de Taï-tsoü [le fondateur de la dynastie des 
« Soiing), et aussi la moitié de mon temps à l’empereur actuel (Taï- 
« tsoùng) >. En tout temps, pour bien gouverner le peuple et le main- 
tenir dans la tranquilité, le moyen le plus efllcace est la lecture du 
Lûn-yii. (La preuve en est dans) ce fonctionnaire qui tout en occu- 
pant le haut et noble emploi de Ministre d’Etat, se livrait en même 
temps à l’étude avec beaucoup d’application, et aimait à lire (le Lùn- 
yü). Que cet exemple soit imité. A plus forte raison, qu’il le soit par 
les jeunes gens qui n’occupent pas encore des fonctions publiques. Qui 
les empêche d’en faire autant? 



-f-l- 

m 

liffl ° 

m 

# 

AA- 

PI 

p'ôu 

p'ièn. 

xiôh 

tchoûh kièn. 

Phi 

bô 

biên, 

ttfcrc 

triro'c gièn. 

tt 

» 

M. 0 

B 

K 

P 

». 

Pi 

woil 

chou. 

Ihsie 

tchi 

mièn. 

Bl 

vô 

tho'. 

thà 

tri 

mién. 


138. L’un emploie des feuilles de plantes aquatiques étendues 
pour écrire scs copies, un autre se sert d’écorces de bambou. 

1 39. Ceux-là, sans avoir des copies à leur disposition, savaient 
s’en passer en travaillant encore avec plus d’ardeur. 

Corn. Cela veut dire que sans copies manuscrites on peut aimer 
l'étude et en protiter. Du temps des Hân, et avant cette époque, il n’y 

' Un lettré moderne rapporte le même fait, en disant : <i Le célèbre Tchao- 
<1 pou, le plus grand ministre d’Etat, et le plus intègre de la dynastie des 
U Soùng, n'avait jamais lu que le Lün-yü, et il le lisait tous les jours. Il avoua 
U è l’empereur Tai-tsoûng, qui ne pouvait le croire, qu’il y avait appris tout 
(( ce qu’il savait de politique. — Nos jeunes bacheliers l’ont appris par ccetir, 
« et n’y ont pas trouvé l’art du se gouverner eux-mêmes ». 
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avait pas de famille héréditaire renommée dans les lettres qui n’eût 
des ouvrages, ou copies d’ouvrages manuscrits. Si l’on ne possédait 
pas de CCS copies manuscrites transmises par l’écriture, alors on était 
privé de toute espèce de livres. De plus, on était aussi sans papier à 
écrire. Si l’on n’avait pas eu des morceaut d’étoffes de soie, lisse comme 
des taffetas, des planchettes en bois, des peaux préparées, on n’aurait 
pas pu alors posséder des copies des oeuvres écrites. Ceux qui étaient 
pauvres, dénués de ressources, ne pouvaient pas s’en procurer. 

Du temps des Han, il y eut Lou Hôan-chu, (]iii gardait des moutons 
dans de fertiles pâturages. Il prenait des plantes aqiiati(|ues, des ro- 
seaux, avec lesquels il confectionnait des nattes. 11 emprunta une 
copie du Chdny-choû (le Choù-King) et il le lut en l’étudiant. Roung 
Yang-houng, à l’âge de cinquante ans, était un homme qui gardait 
les cochons dans la foret de Ihiji-tchoùli ( « la forêt des bambous • ). 
C’est là qu’avec un couteau il enlevait le vert des bambous ( leur 
écorce). 11 se procura, par emprunt, une copie du Tchùn-thsieôu et il 
le lut en l’étudiant. A dater de là, deux lils qu’il avait acquirent une 
grande renommée à cette époque. Ils obtinrent un rang distingué et 
furent ministres ou intendants de hauts dignitaires {Khing xidng). Ces 
deux lils, lorsqu’ils étaient pauvres, misérables {phi IxUm), aimaient 
beaucoup l’étude. Dépourvus de livres (en copies), et pouvant diflici- 
lement s’en procurer, ils devinrent cependant illustres comme on vient 
de le dire. A plus forte raison, pourquoi ceux de nos jours qui peuvent 
facilement se procurer des livres, (jui peuvent aussi facilement en dis- 
poser, et en prendre la quintessence, ne deviennent-ils pas des hommes 
distingués comme eux ? C’est qu’ils n’aiment pas l’étude. Pourquoi 
ne dirait-on pas qu’ils se trompent étrangement 1 



Theôu hioûen liâng, tchoiü ihslh km. 
Dâu huyén lu'CTng, chuy ihit cA. 


ui. m yr; gii y-. 

Pi pûu kido. Iséu khin klidu. 

Bl bàt giào, tir cân khu. 
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140. (Pour vaincro le sommeil) l’un suspendait sa tête (par les 
cheveux) ; un autre se piquait les cuisses avec une aiguille. 

141. Ceux-là, quoique dépourvus d'instruction, s’appliquaient 
d’eux-mêmes à en acquérir avec beaucoup de peine. 


Com. 140-1 il . Ce texte signale ceux qui se sont appliqués à l’étude 
en surmontant de grands obstacles. Sous la*dynastie des Tçin, il y a 
eu Sun King. 11 étudiait les écritures dans la nuit la plus profonde. 
Toujours en agitation, l'esprit toujours en activité, le corps amaigri 
par la fatigue et le travail, il suspendait sa tête par les cheveux à une 
poutre placée au-dessus, pour s’empêcher de tomber dans le sommeil. 

Sou-thsin, de la dynastie des Tchéou, diffère du précédent, mais il 
rentre dans la même catégorie. Il était tombé dans un tel état de mai- 
greur, que tout son corps faisait pitié ; car il l’avait épuisé en surexci- 
tant son intelligence par la lecture des livres (en copies manuscrites). 
Toutes ses actions, tousses mouvements, dénotaient une lassitude, une 
faiblesse extrêmes; c’était comme un soleil couchant. Prenant une 
pointe eflilée, il s’en piquait les cuisses, pour se réveiller de son assou- 
pissement. Voilà les moyens douloureux et pénibles que ces deux 
jeunes gens employèrent pour s’exciter ainsi eux-mêmes à l’étude. 
Assurément, ils manquèrent de l’éducation donnée par un père, ou 
un frère aine, et ce sont là de sérieux exemples qui peuvent servir de 
règles de conduite. A plus forte raison, vous, jeunes enfants, qui êtes 
réunis en commun dans des classes; qui jouissez de la tranquillité, 
qui habitez des locaux d’une douce temj)érature; qui jouissez de tant 
de satisfactions; qui, en outre, avez des pères et des frères aînés sages, 
éclairés, propres à vous diriger, vous instruire et que vous pouvez 
prendre pour modèles; comment ne vous vient- il pas dans la pensée 
d’employer tous les moyens à votre di.sposition pour arriver prompte- 
ment à une haute position? 


142. 




O 

jfk 1 U. 


J6u nûnij ylntj, 
Mhir iiang uiuh. 


So 

jdu yàtig sioüeh. 
nhir u'ong tuyét. 
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U3. ° m. 

Kla soüï pMn, hiôh pôu tchoùeh. 

Gia tuy bin, hoc bit cbuyét. 

1 42. (Il y en a eu) qui lisaient à la clarté des vers luisants en- 
fermés dans un sachet, ou bien aux reflets brillants de la neige. 

143. Quoiqu’ils fussent de familles pauvres, l’étude, par eux, 
n’était pas négligée. 

Com. 142-143. Cela signitte que la pauvreté ne doit pas faire repous- 
ser l’étude. Tche-yin, de l'État de Tçin, aimait à étudier, quoique sa 
famille fût pauvre. La nuit, il lisait sans lampe (lût. huile), c’est-à- 
dire qu’il prenait des vers luisants qu'il plaçait dans un sachet et il se 
servait de la lumière qu’ils projetaient pour lire des livres. Sùn Kâng- 
sih, pendant la nuit, lisait des livres sans lampe; mais il sortait hors 
de sa demeure, et il lisait « aux reflets brillants de la neige». Ces 
deux jeunes gens, à cause de leur pauvreté, ne repoussaient point 
l'étude. Et à la fin ils s’y perfectionnèrent tant qu’ils s’acquirent un 
grand nom. A plus forte raison, vous qui êtes réunis en corhmun dans 
des classes, qui avez l’avantage de posséder un père, un frère aîné, et 
de la fortune, pourquoi ne vous appliqueriez-vous pas au travail de 
l’étude ? 

fW fit 

jôii koùa kiôli. 
nhu* quai giâc. 

m ^ . 

yeôu khdu bidii. 
dzu khô hoc. 

1 H. (11 y en a eu) qui portaient des fagots de bois sur leurs 
épaules, ou qui suspendaient Qeur livre) aux cornes d’un bæuf. 


144. jin M ° 

J6u fàu sln, 
Nhir phn tàn, 

145. # Si ^ - 

Chln soûl lâo, 
Thàn tuy lao. 
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lit). Quoique leur corps fùl accablé de fatigue, ils ne se 
livraient pas moins durement à l’étude. 

Com. U1-U5. Ces vers expluiuent comment le corps étant fatigué 
par de durs labeurs, on n’aime pas moins à s’appliquer à l’étude. 
Tchou maï-tcbin, qui vivait sous les Hân, était pauvre, et néanmoins, 
tout en allant ramasser du bois à brûler, il ne négligeait pas de lire 
des livres. Après avoir consacré le temps nécessaire à recueillir du 
bois sec, il plaçait son livre sous un arbre de la forêt et se mettait û 
le lire. Sa lecture finie, il plaçait son fardeau de bois sur ses épaules 
et s’en retournait à sa demeure. 11 suspendait son livre à la tête de la 
perche et lisait en continuant sa route. Plus tard, il fut élevé à une 
magistrature, sous le règne de l’Empereur ^You■tl (UO-83 av. J.-C.) et 
fut fait : « Chef de la chambre des Examinateurs • [llàeï khi chiou). 

Li-mi, qui vivait sous les Souï (581-617), aimait l’étude. Il montait 
sur un bœuf et lisait ainsi l'Histoire des Hén. S’il prenait un volume de 
surplus, il le suspendait aux deux cornes du boeuf. Le comte Yàng- 
youel l’ayant vu, trouva cela extraordinaire. A la suite de cela il fut 
investi du titre héréditaire de comte de Pou-Chân. Voilà commentées 
deux personnes, par leur application laborieuse à l’étude, au milieu 
de leurs labeurs, parvinrent à de hautes positions. N’est-ce pas un 
exemple à imiter ? 


IM. g ^ ® • = d ' -b. 

S6u lào thsioùen, eülli cÂlIi tlislh. 
Tü l3o tuyén, nhi thàp thàt. 



Chl fàh fàn, loùh choA thsïh. • 

Tbi pliât phàn, dûc thcr tjch. 


146. Sou Lao-lhsioûcn, à l’âge de vingt-sept ans, 

147. Commença d’étre possédé d’un ardent dé.-ir de lire les 
livres. 
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Com. 146-U7. Ce texte indique que l’on peut arriver à un âge 
avancé et aimer l’étude. Lao-thsioûen, avait pour petit nom Siun, et 
pour “nom viril Ming-yun. Il était natif de Soüng .Meï-chûn (de la mon- 
tagne Mêï, des Soûng). 11 fut le père de Sou Tqûng-po*. Lào-ihsioùen, 
étant enfant, n’avait pas fait d’études. C’est lorsqu’il fut arrivé à l’âge 
de vingt-sept ans qu’il commença à s’apercevoir de la faute qu’il 
avait commise. Il lui prit un désir impatient de se mette à l’œuvre, 
de s’appliquer à l’étude des livres, afin de pouvoir acquérir un grand 
renom. 11 eut deux tils, qui, tous deux, furent de grands lettrés. De 
leur temps on les ifurnommait ; les « Trois Sou ’. » 

^ ^ ° lio 

Pi kl lào, yt'ôu, hoi'î tchl. 

Bi kl liïo, dzu hdi tri. 

U9. M Æ “ S ^ iS'o 

Eùlh siào slng, î tcliào sié. ■ 

Nliï tiéu sinh, nghi tào tu’. 

l is. Celui-là, élanl devenu âgé, se repentit d’avoir lardé si 
longtemps. 

149. Vous, jeunes gens, vous devez, dès l’aube du jour, y 
penser constamment. 

Com. U8-U9. Bien qu’à l’âge de vingt-sept ans on ne soit pas 
encore vieux, c’est cependant â l’âge de huit ans que les jeunes gens 
doivent entrer à l’école primaire (siào hiôh). A l’âge de quinze ans, ils 

' Sou Thoiing-po est un poêle célèbre qui llorissuil sous le régné do Cliin- 
Isoung, de la dynastie dos Soung (1068-1083 do notre ère). 

* Lo pèro et les deux fils sont cités tous les trois dans les Commentaires de 
l’édition impériale du Chl-kîng. publiée en 1727. Le secondées fils avait pour 
petit nom Chc et pour surnom Tst;ii-ijcou. Il a commenté le Tào-U'Ii Kiinj do 
Lao-tseù. 


Digitized by Google 



— 131 


doivent entrer à l’école supérieure {td hiôli). A compter de là, ou 
devient vieux pour l’étude. Lào-thsioûen, dont il a été question, était 
devenu grand; sa l'amille était pauvre, et il était retenu au logis par- 
les soins de la famille. En outre, dans les commencements, il n’ai- 
mait pas l'étude; mais un jour il regretta d’avoir trop tardé de s’y 
appliquer. Il lui prit un désir ardent de se faire un grand nom 
comme il l’obtint en etïet. A plus forte raison, vous, jeunes étudiants 
réunis ensemble dans une classe, devez-vous ne pas attendre que 
l’âge de la vieillesse soit venu pour vou.s. Vous devez y penser dès 
l’aurore et méditer sur votre avancement. Vous devez vous elTorcer 
d’achever votre œuvre, et ne pas attendre que la vieillesse arrive pour 
vous; vous, le regretteriez plus tard sans pouvoir y remédier. Vous 
pouvez, comme Lào-thsioûen, arriver à une haute position. 


lot). 


'Ci 






Joli Lithig-lido, 
Nhuo'c Liro-ng-hao, 


A -f- —O 

pàh citilt ailli. 
bât thùp nhi. 


lal. 


m 

Toûï " td Ihlng, 
Udi dai dinh. 



khoAeï lu ssv. 
khôi da shi. 


lot). Voyez, Liùng-H:'io, à l’âge de quatre-vingt-deux ans, 
l.")l. Répondit (à toutes les questions qu’on lui fit) dans la 
grande salle, et obtint le premier rang parmi un grand nombre 
de docteurs. > 


Cum. 150-131. Ce texte fait connaître i|ue ceux qui aiment l’étude 
dans leur cœur, lorsqu’ils arrivent à l’âge mûr, s’y appliquent encore 
avec plus de force et d’ardeur. 

La « grande salle» (td tklng) est la « salle du fils du Ciel » (de l’em- 
pereur). Le premier rang parmi un grand nombre «de docteurs» 
{khoAeï là Mé), veut dire : qu’il devint le premier des Hân-lin {Ichoùang 
gouâii yù). 
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Liilng-liâo, qui vivait sous les Soüng, fit des études pénibles. 11 
était seul, sans compagnons d’étude. Il arriva ainsi à l'âge de quatre- 
vingt -deux ans. Mais il fit tant d’efforts sur lui-même qu’il se mit en 
état de répondre à toutes les questions qui lui furent faites dans la 
« grande salle » ( du palais impérial ) et qu’il fut placé en tête de tous 
les docteurs (ses concurrents). 


152 . ÉL '' M 

Pi ki Ichltiy, Ichoûng tcliâng l. 

lit kf tliânli,' cliiing xinig dzi. 

153. M <)' ^ ° il IL Tllio 

Eulh siào aing, i lih tchi. 

Nhï tiêu sinli, nglii lâp chi. 

1 52. Celui-là (de l’exemple precedent) accomplit (cette tâche) 
et fut,’ par la foule, qualifié de prodig''. 

1 53. Vous, jeunes etudiants, vous devez avoir cet exemple 
toujours présent à la pensée. 

Coin. 1o2-153. Le pronom démonstratif pi, indique Liâng Hâo. 
L’auteur veut dire que Hâo, étant arrivé à un âge très-avancée, mon- 
tra des talents, une force de persévérance, de volonté, de vigueur ex- 
traordinaires. En outre il put parvenir, par ses travaux, à conquérir 
un grand renom. Et, en vérité, il est le seul qui dans l’antiquité et 
dans les temps modernes, ait fait une chose aussi extraordinaire. Vous 
qui, dans les classes, lisez les livres, vous devez le prendre pour mo- 
dèle. Sans avoir jamais eu avec lui de camarades ou compagnons 
d’étude pour l’encourager, l’entourer de leur sympathie; sans l’aide, 
de personne, sans celle de camarades d'études, il se produisit lui- 
même. Son unique pensée était tournée vers l’étude. Étant arrivé à la 
vieillesse,’ il ne se rebuta pas. Udo doit être votre modèle; il doit être 
sans cesse présent à votre esprit. 
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1 54. 


S A& 

Yoi\ng pàli soùï, 
Uinh bât tué. 


fil ëî. 

ni^g yoimg clii. 
nâng viiih thi. 


Vp 


b M 

Pi thsih soûl, 
Bi tliât tué, 


néng fiiu 
imiig pliû 


iK- 

Pt-I O 

khi. 

ki. 


154. Yoùng, i\ l’âge de huit ans, pouvait déjà, chanter des 
vers en mesure. 

1 55. Pi, Il l'âge de sept ans, pouvait déjà composer des vers 
sur le jeu des échecs'. 


' « Lo jeu des échecs », dit .M. Wells tt'illiauis {The MidJle Kingdotn, 
I. 2, p. 01), « diffère en Chine du même jeu eu Europe. D.nns ce jeu, chaque 
« joueur a seiie pièces rangées sur les intersections dos lignes. L’échiquier 
Il contient soixante-douze carrés séparés par une ligne représentant 
Il une rivière, sur les bords de laquelle la bataille est supposée engagée. 
« Il y a Ih cinq pions qui stationnent il l'avant-gardo ; deux artilleurs forment 
Il l’arrière-garde, et lo roi, avec sa suite de deux aidcs-de-canip, de deux élé- 
II phants, do deux cavaliers et de deux conducteurs do chars, stationne en 
« ligne sur le front de bataille. Le roi et ses deux aidcs-dc-camp ne peuvent 
Il sortir hors des carrés dans lesquels ils stationnent; niais les autres hommes 
Il peuvent franchir la rivière. Les cavaliers et les cochers correspondent h nos 
Il chevaliers cl ii nos donjons; mais les aides-de-camp, les artilleurs elles élc- 
K pliants ont differentes fonctions empruntées h quelques pièces du jeu d'é- 
II chocs européen «. 

Le jeu des échecs est ancien en Chine. On en attribue même l’invention il 
l’empereur Vûo. .Mais un auteur chinois repousse le fait, ii L’art de la guerre. 
Il dit-il, dont le jeu des échecs est comme une ijiiage, est l’art de se nuiro les 
Il uns aux autres. Yâo était bien éloigné de donner h son CIs de pareilles leçons, 
n Le jeu des échecs n’a sans doute commencé que de|)uis cos temps malhou- 
II reux où tout rempiro fut désolé par les guerres. C’est une inventiou très-peu 
Il diguo du grand Yâo ». 
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Com. I.‘il-1oo. Ce texte explique <]uc, dès leur jeune :‘igc il y a des 
enfants qui ont l’intelligence lrès-dévelopj)ée. Tlisou Yoûng, qui vi- 
vait sous la dynastie desThsi septentrionaux {303-577), à l’âge dehuit 
ans, pouvait chanter en mesure des pièces de vers entières. Ensuite 
il se montra un homme des plus distingués. 

Li Pi, qui vivait sous les Thâng (618-00.7), en entrant dans sa sep- 
tième année, avait Lien rintelligcnce d’un homme de dix-neuf ans. 
La réputation d’intelligence surnaturelle de cet enfant se répandit tel- 
lement que l’cmpureur (llioùen-ti, 903 de notre ère) désirant l’inter- 
roger, dit : « En dehors de ce palais, n’y a-t-il pas une espèce de villa- 
« geois que l’on vante beaucoup ?» 11 lui fut répondu respectueusement 
qu’il y avait le jeune fds d’un oncle maternel : Li Pi, âgé de sept ans 
qui, par son talent, en remontrerait à scs ministres. L’empereur or- 
donna de l’introduire dans .son palais, pour le voir. En même temps 
l’empereur dit à Tchâiig-choüe d’apporter un jeu d’échecs [>j)h 
khi). L’cmj)creur interrogea (le jeune homme) en lui disant ; «Petit 
garçon, peux tu composer des vers?» — f.'enfant répondit respec- 
tueusement : « Je le puis ». — L’empereur lui ordonna d’en faire sur le 
« carré» (fâiig), le « rond » (j/oûi'n), le « mouvement » {toûny),\o « repos » 
(tsinij). — Pi demanda la permission de faire une question : celle de 
savoir quelle était l’intention de l’empereur? — Tchâng-choile dit .■ 
le «carré» c’est comme (si l’orndisait) : «l’échiquier» (khi poùan] ; 
les «ronds», c’e.st comme si l’on disait «les pions» (khl-txi’u) -, \c 
« mouvement en avant », c’est comme si l’on disait : le « vivant » (khi 
afng) ; le «repos », c’est comme si l’on disait : le « mort » [khi .?xé). Pi 
répliqua respectueusement: (selon moi) le «carré», c’est comme si 
l’on disait ; « la pratique delà justice'»; le« rond », c’est comme si l’on 
disait: «l’union avec la sagesse® »; le «mouvement», c’est comme 
si l’on disait : «un cheval au galop®»; le « repos», c’est comme si 
l’on disait : « l’obtention de ses désirs* ». — L’empereur trouva ces 
réponses surprenantes et les admira beaucoup. Il ht donner Ji l’enfant 


' Fâng : jiih hing i. 

’ Ymu'n : jiih liûn tchi. 

® Toûng : jiih mà tching. 
* Tsing ; jiih U' h l. 
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des vêtements de soie couleur de pourpre. Ensuite Pi devint successi- 
vement ministre assistant, puis l’un des quatre grands ministres d’Êtat 
{.ssif tchûo Uàï foû); et enlin il fut fait ministre des divinités qui prési- 
dent aux fruits de la terre (cAê/i Uih tchîn). 


1 56. 



PI ying umû, 
Bl dzînh ng(), 


A ÎS if. 

jtn tcMng khi. 
nlicrn xvrng ki. 



W iît » • -S « 

Eitlh yeôu hiiih, tûng kido tebi. 

Nhï Su hoc, dang hiêu chi. 


156. Cos (jeunes gens) firent preuve d’une grande intelli- 
gence ; on les qualifia de génies extraordinaires. 

1 57. Vous, jeunes enfants qui éludiez, vous devez vous efforcer 
de les imiter. 


Com. 1.jG-1.j7. Le texte veut dire que Tsoù (Voùng) et Li (Pi) sont 
deux lioraines qui, dès l’âge le plus tendre, firent preuve d’une grande 
intelligence, et que, jiar leurs talent!, ils purent s’élever aux plus 
hautes dignités. De très-bonne heure ils devinrent les auxiliaires ou 
adjoints des plus hauts dignitaires. Ou les qualifiait ainsi de génies 
extraordinaires, incomparables. Vous, jeunes étudiants, qui serez 
bientôt des hommes, vous devez les prendre pour modèles, et les 
imiter, si vous le pouvez. 



X 


m 

m w. 

TImï 

wên 

kl. 

néng 

pidn khin. 

Thâi 

vün 

ki. 

nâng 

: bien klm. 

m 

m 


' Mt; 


Sic 

Tdo 

yùn. 

nilng 

yoûmj yln. 

Ta 

Dao 

uin, 

nâng 

: vinh ngâm. 


Digitized by Google 


— 136 — 


158. Thsâï Wên-kî pouvait jouer de l’instrument à cordes 
nommé Khîn. 

159. Sie Tdo-yùn pouvait également psalmodier et chanter 
des vers. 

Com. 1.38-1 o9. Le texte explique que, dans l’antiquité, ce n’étaient 
pas les hommes seuls qui aimaient à étudier. Quoique ce fussent des 
femmes (mà-Lsèu), il y en a eu aussi qui, par leur pénétration, leur in- 
telligence, leurs talents, leur savoir, ont dt^assé les hommes. Thsaî 
Pëh-kiàï, qui était une femme, ayant pour petit nom Yen,. et pour 
surnom AVén-kî, avait un père qui, lorsqu’il se mettait à faire résonner 
1e Khîn, faisait prendre les souris par les chats. Wén-kî sut, par les 
sons qu’elle faisait produire à son Khîn, arrêter l’exécution (des rats). 
Toung-tchoh, qui ne se réglait que selon sa fantaisie, qui aimait l’har- 
monie dans les sons, et qui en éprouva du chagrin, eut l’idée, à l’ins- 
tant même, de faire résonner de nouveau soiiKliin. Mais Wén-kî brisa 
le Khîn de son père et en fit du feu; elle en éprouva tant de douleur 
qu’elle eût voulu mourir; mais elle n’y put parvenir. Son père se 
jugea coupable et en mourut. 

Wen-ki prit la résolution de se retirer dans une terre étrangère (en 
Tartarie). Sur les sons qu’elle faisait produire à son instrument à 
cordes, elle composa, pour la flûte tartare {hoii kiâ), dix-huit petits 
chants que l’on accompagnait en mesure en frappant sur une table. 
Elle rentra ensuite dans le royaume du milieu (en Chine). Elle s’y 
était retirée dans la solitude, avec des sentiments de haine, afiligée, 
le cœur brisé. Le surintendant des procédures judiciaires : .Meng-fêh, 
ayant entenjdu parler d’elle, lui imposa une somme de mille pièces 
li’or pour racheter sa peine, et elle prit pour compagnon un lettré ijui 
fut comme une pierre précieuse attachée à sa ceinture. 

Sié Tâo-yùn était la fille aînée du premier ministre Sié Gàn, de 
l’État de ïciu. Dès l’âge le plus tendre elle pouvait chanter des pièces 
de vers. Il était tombé beaucoup de neige dans la cour de l’hoteldu 
ministre. Gân interrogea tous scs enfants, ainsi que ses neveux et 
nièces, et leur dit : « Une grande quantité de neige est tombée par 
flocons;à quoi ressemble-t-elle?» —Sa nièce Yen lui répondit, eadi- 
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saut : H Le sel qui est renfermé dans le creux des montagnes lorsqu’on 
le disperse de côte et d’autre, peut lui être comparé. » — Tâo-yùii 
dit à son tour ; «Ce n’est pas encore comparable aux flocons de Heurs 
« des saules qui se dispersent quand le vent les agite. » — Gén admira 
beaucoup cette comparaison. Ensuite elle fut mariée au fils du géné- 
ral Wâng-yeou, qui la lit geler (yîng tchi). Celte mort est rapportée 
dans les relations biographiques spéciales. 


IGO. 




T- - H. Ig 

Pi nhi tsi’u, thsièïthsoùngmln. 
Bi nû" li'r, tbi thông mJn. 


i«i. m ^ V; 

Eiilli nân tsi‘u, làng tsiu king. 

Nbï nam tir, dmrng tir kinb. 


1 60. Ces deux jeunes filles étaient très inlelligcntes et douées 
de beaucoup de pénétration. 

ICI. Vous, jeunes garçons, vous devez vous-mêmes vous 
appliquer sérieusement à. l’étude. 

Com. 1G0-IG1. Ce texte dit que Wén-kî et Tâo-yiin ne furent pas 
seulement des femmes que l’on ne peut surpasser, mais encore ([u’elles 
pouvaient, par leur intelligence, leurs lumières et leur pénétralion, 
être supérieures dans l'investigation de l'harmonie de la voix. C’est 
comme cela que leur intelligence subtile répondait aux questions 
qu’on leur adressait; c'est comme' cela qu'elles saisissaient prompte- 
ment (les rapports des choses entre elles). plus forte raison vous, 
jeunes hommes, qui êtes avec des camarades dans des classes, pour- 
quoi ne pouviez-vous pas développer votre intelligence, comme ces 
jeunes filles, et devenir aussi perspicaces iju’elles ? Vous devez avec 
cela veiller sur vous-mêmes, et craindre de ne pas pouvoir les égaler. 
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1C2. If fij ÿi- â;. 

Thâng LieCtu-yin, fâng Ihüh soûï. 

Dàng Liru yen, phitcTngthSl 

1C3. ^ fjï ^ O 

Jüu chin thoi'mg, txôh tchlng txi'u. 

, Ci'r thln di'iig, tâc cliành ttr. 

1(32. Lieôu-yên, sons la dynastie des Tliûng, lorsqu’il n’était 
encore Agé que de sept ans, 

ir>3. Était célébré comme un enfant divin, et fut fait « correc- 
teur des caractères » . 

Covi. 1C2-163. (3e texte cite encore les actions d’un enfant extraor- 
dinaire par son génie, son intelligence, sa perspicacité, son talent lin 
pour la critique. Sous la dynastie des Tliâng, vivait Liêou Yen. Dès 
l’âge le plus tendre il n’était satisfait que dans l’étude. Lorsqu’il fut 
arrivé à l’âge de sept ans, il fut assez heureux pour être rencontré 
par l’empereur Sling-hoâng (713-75.5) dans son palais de la verdure 
et des fleurs {hoâ thsîiig koting). Yen avait placé des livres sur le char 
qui le portait. L’empereur s’en émerveilla, et il l’appela 1’ « enfant 
divin » {çhîn thoûng). 11 lui donna la direction de la rectification des 
caractères dans l’Académie des liân-lin. Un jour qu'il avait été invité 
à se rendre à la cour, l’impératrice se prit à l’aimer. On lui commanda 
de s'asseoir sur les genoux de l’impératrice, qui elfe-même lui arrangea 
sa coiffure. II fut ensuite placé près de l’empereur, qui l’interrogea 
ainsi : « hlang\ est un caractère correct. Qu’est-ce qui lait la cor- 

* Le caractère ci-dessus, comme un grand nombre d’autres, a plusieurs 
prononciations et significations. Pronom é hiâng, il signifie « un bourg com- 
« posé d’environ 12,300 familles v; prononcé IJiîng, il désignait ancienne- 
ment « une des plus grandes fonctions de la cour chinoise, ainsi que le litu- 
« laire ». 
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reclion d’un caracti-re? » — VÉn, apri-s sY-tre iridiii(5 profondémcni, 
lYpondit : «Tous les caractères (admis par l’usage) sont ordinaire- 
<1 ment « corrects »; seulement il y a le caractère ph&mj' qui 
K n’est pas « correct», car ce caractère, dans l’écriture antique, s’écri- 
« vait par deux figures de la lune réunie (deux lunes), ce qui est 
« une corruption (du signe primitif), et n’est pas «correct». Par 
« conséquent, pour le critiquer on doit se reporter à l’époque où l’on 
« flattait les ministres qui l’employaient dans leur service. Les nom- 
ci breux courtisans qui sont aux portes du palais, ne demandent qu’à 
« obtenir des faveurs, sans mérite et sans droit. Le caractère phénij 
« signiliant : comparables, égaux (amis unis dans la même affec- 
« tion comme deux lunes) est un sens insidieux, trompeur ». 

L’empereur Ming-liôang admira beaucoup ces paroles (du jeune 
enfant). Il fut successivement employé dans les fonctions publiques 
■SOUS les empereurs Ming-hoâng, Sou (750-702) et Taï-tëh (ou Taï- 
t.soûng (763-779) ; et il arriva, dans ses emplois, jusqu’à être : « Prési- 
dent du ministère des llnanccs » (Uôii pdu Cliàng choil], et « premier 
ministre d’État » (Ping tchdng Suè). 

Yen fut non-seulement trè.s-intelligent, très-éclairé, d’un goût très- 
lin dans ses critiques, mais encore delà droiture la plus noble et la 
plus élevée, lorsqu’il se trouvait obligé de réprimander ou de des- 
tituer quelques-uns de .scs subordonnés. Cela seul suffit pour faire 
juger de la droiture et de la probité de son caractère. 
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' Le Dictionnaire chinois, TcMng-tseû-t’oitng, consacre à ce caractère près 
de doux pages et demie, in-l“, et donne toutes les nombreuses formes graphi- 
ques, plus ou moins fautives, par lesquelles il a été représenté. 
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Ifii. Celui-là (Yen), quoiqu’il fût presque un enfant, parvint 
à remplir plusieurs magistratures. 

Ifi.'j. Vous, qui êtes aussi de jeunes étudiants, soyez laborieux 
et vous parviendrez. 

Com, 1Gt-105. Cela veut dire que Yen, quoiqu’il ne fût «ju’un 
enfant de sept ans, entra cependant de sa personne avec un emploi 
dans le corps des lettrés. 11 siégea, comme fonctionnaire, dans le col- 
lège des Han-lin. Vous tous, jeunes étudiants, vous devez faire tous 
vos efforts pour l’imiter, si vous le pouvez. 


100. T'j- © « • * -îî Jé, 

Yeôn wiH IcUc, ij'ih jôh chi. 
llfru vi già, dziéc nlnrirc tlii. 

m iî) ü. 

kl siê chin. 
kê tir tliàu. 

IGG. Ceux qui travaillcnl, qui sont laborieux, peuvent aus.si 
comme lui arriver aux emplois. 

IG7. Le chien veille pendant la nuit; le coq, par son chanl, 
préside au malin. 

Com. 1GG-IG7. L'homme ne peut qu’employer tous ses efforts, toutes 
les ressources de .son intelligence pour se produire; il ne peut les 
exercer que par le travail. Ce Liéou Yen était aussi un homme comme 
vous. Quelle difliculté trouveriez-vous à l’imiter? Yén-tsèu a dit ; 
« Cliùn était un homme {Cliiin jin yî'). Moi aussi, je suis un homme 
« {nyh ylli jin yt^) n. Ceux qui étudient, qui travaillent pour s’ins- 
truire sont dans le même cas que lui. Le grand Chûn, pour devenir 
un homme aussi éminent, dut travailler aussi. Et de plus, quelles dif- 
licultés trouveriez-vous à faire comme Liêou-yên ? 


107. O 

■K'ioiian cheôu yi', 
Khuyèn tliii dza. 
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Depuis Tchôung-nî (Confucius) jusqu’à Liêou-Yûu, tous les grands 
saints, les sages renommés de l'antiquité et des temps modernes, se 
sont livrés à l’étude. Craignez-vous que leurs vertus éminentes, leur 
éloignement soient des obstacles à leur imitation ? Pourquoi alors ne 
prendriez-vous pas exemple sur des êtres de classes bien inférieures? 
Le chien et le coq sont tous deux des animaux domestiques. Ils sont 
assidus prés de l’homme qui les nourrit ; comment ne pourriez-vous 
pas les imiter? Ainsi le chien est un gardien de nuit qui se fait re- 
douter, et les mauvais sujets n’osent pas l’attaquer pour commettre 
leurs méfaits. Le coq sait chanter et il semble présider au matin, en 
l'annonçant par son chant, il fait en sorte que l’homme sache que le 
jour est près d’apparaître dans le ciel, et il avertit l’homme que l’au- 
rore apparaît et qu’il doit se lever pour travailler. 

168. ^ O % A. 

Keim pokli hiôh, hôh wéï jiii. 

CAu büt hoc, bat vi . nlnm. 

168. S’il SC trouve des individus qui ne veuillent pas étudier, 
comment pourrait-on les considérer comme des hommes? 

Corn. 168. La mystérieuse intelligence du coq et du chien peut avoir 
en elle-même une force naturelle qui les fait agir d'instinct en faveur 
de leurs maîtres. A plus forte raison, vous qui êtes des enfants de 
l’homme (jin-tnî’u), qui jouissez de la fortune de votre père et de 
votre mère, seul.s, vous ne penseriez pas à employer vos moyens dans 
la pratique de l’étude pour donner de l’illustration à vos parents ? 

Ceux qui n’étudient pas, qui restent dans l’ignorance, sont infé- 
rieurs aux animaux domestiques. Qui voudrait les considérer comme 
des hommes ? 

a "i n • rfi 

Tlisân thôu usé, foüng niàng ttüh. 

Tàm thô tir, phong nhirong mût, 
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170. A -1^ ^ ° ^ Jfllo 

Jin puiih hfôli, poùJi jùu wi‘li. 

Xlum bit hoc, bit iihir vit. 

109. Le ver i soie vomit de son sein le fil de soie; l’abeille 
recueille le miel qu’elle produit. 

170. L’homme qui n’a pas voulu étudier est resté inférieur au.\ 
animaux. 

Com. 169-170. En outre, pourquoi ne contemplez-vous pas le spec- 
tacle (le ces abeilles et de ces vers à soie? Ces n vers à soie », ces 
« abeilles » sont des ("très de l’intelligence la plus subtile. (Dans leur 
état naturel) ils ne demandeut rien à l’homme. Si ce sont les hommes 
qui les nourrissent, qui les entretiennent, alors, les vers à soie leur 
donnent de la soie en cocons, tirée de leur sein, propre, étant filée, à 
fabriquer de riches pièces d'étofl'es de soie. Quant aux u abeilles», 
elles recueillent sur les fleurs le miel qu’elles produisent, lequel est 
propre à faire des boissons, des liqueurs fermentées, dont on tait un 
excellent usage. Ce sont des êtres petits (ces abeilles), mais elles font 
des travaux, des (ouvres qui sont grandes. Vous tous, tant que vous 
êtes, fils de famille [ndii tncu), si vous êtes toujours comme n’étudiant 
pas, Hiéritage que vous auront laissé vos parents sera une terre 
inculte et improductive ; vous ne pourrez pa.s même être corapai'és 
aux insectes. 


171. ^ ]fij ^ O W ^To 

Vcôii eûlh hiafi, tchnûang rûlli htng. 
Su nhi Imc, trSng nhi hànb. 

i-i. ± a S • T }? K-. 

Chdng tclU kiün, hia tst'h min. 

Thuo'ng trf quân, ha trach dzàn. 
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171. Jeunes gens, appliquez-vous à l’ctude, et, dans l’àgc 
. mûr, niellez vos connaissances en pralique. 

172. Vous étendrez votre influence jusqu’au.x princes, et vous 
en ferez bénéficier le peuple. 

Com. 171-172. L’homme qui se borne à jouir de la vie, ne fait pas 
son occupation de l’étude. «Jeunes gens, appliquez-vous à l’étude », 
telles sont les paroles des sages, des hommes les plus éminents. Entre- 
prenez, dès que vous serez des hommes faits, de pratiquer les maxi- 
mes de ces grands sages et d’imiter leurs actions. Si vous vous bornez 
à suivre les leçons que l’on donne dans les écoles, sans les mettre en 
pratique, à quoi vous aura servi de suivre ces leçons; quel profit en 
aurez-vous tiré? 

L’expression : « tckoûang htng » (litt. fortis, rnhmlUH, agere] veut dire 
que : « lorsqu’un lettré, un sage, a acquis les connaissances néces- 
saires, il doit en faire l’application en pratiquant les doctrines qu’on 
lui a enseignées ». Le caractère p chang, et les deux qui le suivent, 
désignent les princes YAo et Cliûn; "J' hla et les deux qui suivent, 
désignent aussi l'inlluenco que Yûo et Cliùn exercèrent, par leurs 
connaissances , sur leur époque. Ce que l’on appelle : • Un état 
d’épuisement» c’est de garder scs vertus, ses connaissances pour soi 
seul; ce qu’on appelle : la « pénétration », la « ditïusion », c’est 
d’embrasser, dans sa vertu, le monde entier. 



Vdtig mlrig chlng, kièn fou mou, 
Dzirongdzanh ihinli, hièn phu niàu. 


ni.' ft U « ” ilk ¥ 

Koüang yil Ihsidn, Iclwûï gû heôu. 
(Juang vr tién, thùy vu InVu. 


173. Faites-vous une renommée qui s’étende au loin, afin 
d’illustrer vos père et mère. 
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ni. Répandez de la gloire sur vos ancêtres, pour en enrichir 
votre postérité. 


Com. 173-17i. L’étude forme de grands lettrés ; leur renommée 
s'étend dans les quatre parties de l’Empire. Les fonctions publiques 
forment aussi des ministres renommés. Si les chances de la destinée 
sont favorables, c’est un honneur qui rejaillit sur tes pères et mères 
(qui ont su donner une bonne éducation à leurs enfants). Il en est 
pour lesquels une sincérité parfaite, une piété liliale inépuisable, sont 
comme un parfum qui ■‘^e répand durant cent générations. 11 en est 
d’autres dont la droiture de caractère, l’honnôteté, l’amour du bien 
public, la modération, ont, à certaines époques, passé pour des vertus 
stupides, ridicules. Mais tous ont étendu leur renommée, et ont jeté 
de la gloire sur leurs parents (auxquels ils devaient leur éducation). 
Les hommes peuvent, par la pratique de la raison et de la vertu, par 
leur mérite personnel et leur conduite, illustrer leur époque. Alors 
leurs vertus accomplies sont, pour eux, un grand patrimoine qui 
répand un grand lustre sur leurs ancêtres. Accumuler sur soi les 
biens, les bonheurs, les félicités, c’est en enrichir les générations, les 
siècles à venir. Qui, sans la lecture des livres, pourrait arriver à ce 
grand résultat ? 


175. A ° 

Jin î tsi‘ 11 , 
Nlnrii dzi tiV, 

176. # T ° 

^'iJÔ kido tsèu, 

■Ng3 giâo tii, 

175. Des hommes laissent à 
U’or ; 



kln màn yîng. 
kim mèn dzinh. 



wéi yVt klng. 
dzuy nlurt kinh. 


leurs enfants des coffres pleins 
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17C. Moi, qui cherche à les instruire, je ne leur laisse seule- 
ment qu’un petit livre. 

Coni. 17o-17C. Ceci comprend tout le texte (]ui précède. L'auteur 
veut dire que ce (petit livre) est une additiou faite i l’enseiguemeu t 
de la jeunesse. Tous les hommes lèguent à leurs enfants et à leurs 
petits-enfants, un patrimoine qui est le plus souvent en or et en 
argent. «Moi (dit l’auteur], j’agis dilTéreinment. Je ne leur laisse qu’un 
<1 petit livre destiné à l’éducation de la jeunesse «.Faire en sorte que 
les études soient pratiquées, suivies, est l’œuvre des hommes émi- 
nents, des sages, et voilà tout. Il est dit dans le (Lùn)-yù ; « Des cof- 
B fres pleinsd’orct d’argent ne valent pas un livre destiné à l’éduca- 
B tion de la jeunesse ». Que ces paroles sont admira !)les I 
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177. La diligence procure les mérites; les jcu.x, les -amuse- 
ments, sont sans utilité. 

1 78. Gardez-vous de vous y livrer ! Vous devez employer votre 
temps et vos forces à d’autres usages. 

Corn. 177-178. Les paroles qui précèdent sont les dernières recom- 
mandations générales de l’auteur du livre (adressées à ceux qui en 
feront usage). Il veut dire que toute personne qui mettra beaucoup 
de « diligence », dans son application à l’étude, y fera journellement 
des progrès, dont elle aura la récompense, et les « mérites ». Si cette 

10 
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personne est paresseuse, négligente, qu’elle aime les jeux et les diver- 
tissements, alors, elle n’en retirera aucune utilité, mais en éprouvera 
de grands dommages. Vous, jeunes gens, et vos compagnons, gardez- 
vous de ces dissipations , gardez-vous en bien. Vous ne devez pas 
négliger d’employer toutes vos forces, toute votre intelligence, tout 
votre temps à l'étude, afin de devenir vous-mêmes des lettrés accom- 
plis. 

FIN 


ERRATA 


Page 2f , ligne 20, nu lùu de Vertus cardiales, luei, : Vertns cardinales. 

— ii, — 2S, ou lieu de Itoh-Iiang, lisez : Koüh-liang. 

— 51 , — 4, ou lieu de par le feu des Tshin, lisez : par le feu des Thsln. 

— 65, — 3, au lieu de Koh-liang, lisez ; Koüh-liang. 

— 65, — 27, au lieu de Koùng-liang, lisez : Koüh-liang. 

— 74, — 6, opri's Kao-yüng, de son nom de famille, li'sci ; régna 76 ans. 

Le petit-hls de Kin-lhién : Ti-koh Kao-sin de son nom de 
famille, régna soixante-dix ans. 

— 81, — 15, nu fieu de Tching (hâng), /i*ei ; Tching-(w4ng). 

— 83, — 18, ou fieu de par Ping-wân, fùe:^ : par Plng-wâng. 

— 95, — 23, ou /leu de à l’époque de Houaï-li (des Tçin, 307-412), lises; 

à l'époque de lloaï-li (des Tçin, 307-312J. 

— 95, — 25, ou lieu de Le fils de Houal, lisez : Le fils de Houang. 

— 96, — 6, ou lieu de (des Tçin, 373-375), lisez : (des Tçin, 373-396). 

— 108, — 17, au lieu de Thaï-lhsoûng, lisez: Thaï-lsoûng. 
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